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  Pour Louis Thirion,


  et pour Éric, qui m’a un jour


  fait cadeau de l’onduleur d’espace.


  


  Lorsque, après avoir vécu dans l’univers clos de ses espoirs et de ses rêves, l’homme se trouve brusquement mis en contact avec la dure réalité d’un monde auquel il n’est pas préparé, objet de dérision ou victime de l’indifférence, il en éprouve une blessure cruelle et se replie sur lui-même. Dans cette sombre solitude, succède à sa confiance ébranlée une confiance durable, basée sur une connaissance authentique des réalités extérieures, et l’homme, armé de forces nouvelles, sort de sa retraite pour se mesurer avec le monde.


  


  Paul Murray Kendall, Louis XI.


  



  


  DIASPHINE


  



  


  Sur ce monde étranger


  Yeff marqua une pause devant la porte vitrée qui le séparait encore de Diasphine, de la réalité de ce monde si différent de celui où il avait grandi. Il ressentait un pincement au creux de la poitrine et ses jambes avaient du mal à le porter. Un effet de la gravité inhabituelle ; sa valise ne lui avait jamais paru peser aussi lourd.


  Il prit une lente inspiration, réunissant ses forces avant de repartir. Les battants transparents maculés de boue s’écartèrent avec un grincement. La mécanique ne devait pas bénéficier d’un entretien régulier ; Diasphine était un monde pauvre, encore en train de chercher une voie de développement tout à la fois rentable et raisonnable sur le plan de l’Éthique. Découverte lors de la Seconde Expansion, elle se trouvait à mille huit cents années de lumière d’Océan, d’où venait le jeune homme.


  D’énormes nuages d’un rose passé commençaient à s’agglutiner dans le ciel verdâtre, voilant le disque orangé du soleil qui ne tarderait plus à plonger derrière les montagnes proches. Ce n’était pas très différent de certains crépuscules océaniens, songea Yeff avec une poussée de nostalgie.


  Il ne restait que trois aéros à la station. Les autres n’étaient déjà plus que des points brillants filant, haut dans le ciel, vers la ville la plus proche. Yeff monta à bord du premier appareil, nota l’absence de pilote humain et indiqua sa destination à l’ordinateur de bord.


  — Désolé, dit une aimable voix numérique, mais cette rue se situe dans une zone contrôlée par une autre compagnie. Je risque un retrait de ma licence si je m’y aventure, et je crains qu’il ne soit impossible de trouver un taxi de cette société dans le secteur de l’astroport, puisque c’est la DØL qui en détient la concession.


  Yeff réfléchit rapidement, puis suggéra :


  — Eh bien, vous n’avez qu’à me conduire là où je pourrai en trouver un ! Ça doit bien exister, non ?


  — Malheureusement pas. La concurrence est si rude, ces derniers temps, qu’on a fermé les stations de correspondance. Par contre, je peux vous déposer à cinq cents mètres de votre destination.


  Yeff en eut subitement assez de cette conversation qui le mettait mal à l’aise sans véritable raison. Acceptant la proposition du logiciel, il s’installa confortablement pour le trajet.


  Le mode de propulsion de l’appareil était parfaitement archaïque. Ses plaques antigravité rendaient inutile la présence d’ailes, mais le gros de l’effort était fourni par un turboréacteur placé à l’arrière du fuseau long de dix mètres. Bricolage local à partir de bribes de technologie plus ou moins avancées ; les Océaniens n’avaient pas commencé différemment, avec leurs voitures fonctionnant à l’alcool de courgeblette et leurs hydroglisseurs en bois de liéger.


  Yeff commençait à se détendre. Le malaise qui l’avait envahi lors de sa brève discussion avec le logiciel s’estompait peu à peu, et sans doute ne tarderait-il pas à disparaître. L’aéro survolait à présent un grand fleuve décrivant de nombreux méandres dans une vallée recouverte d’un damier bigarré de cultures. Des haies d’arbustes, dont le feuillage paraissait bleu-noir dans le soir naissant, délimitaient les parcelles irrégulières. De hautes montagnes couronnées de neige encadraient ce ruban fertile d’une trentaine de kilomètres de large – et, au-delà de la première rangée de sommets, Yeff distinguait d’autres lignes de crête plus élevées encore.


  Les lumières d’une ville apparurent devant l’appareil. (Thormaëll – 130 000 habitants. Installée sur le fleuve Öhwind, à l’endroit où celui-ci sort de la Longue Vallée pour entrer dans la plaine de Wordan. Industrie agro-alimentaire, textile, chimique. Université renommée***. Capitale de l’État du Wørdland, Thormaëll constitue la plaque tournante des échanges commerciaux avec le reste de la Famille, en raison de la proximité du principal astroport diasphe.) Yeff eut une pensée émue pour les bactéries qui venaient de se désagréger en délivrant le message encodé dans leurs gènes. Il avait le sentiment que la mémoire rémanente implantée dans une zone en friche de son néocortex allait lui être d’une grande utilité pendant son séjour sur ce monde. À condition, bien sûr, qu’on lui eût injecté les bonnes souches, mais il faisait confiance sur ce point aux ayas chargées de trier les données avant leur transfert sur support biologique. Sans comprendre comment les généticiens étaient parvenus à accomplir un tel prodige, il se félicitait de celui-ci, en enfant d’une planète ancienne et prospère qui accepte tout naturellement les miracles de la science humaine.


  La mémoire rémanente n’avait rien d’un luxe aux yeux d’un Océanien. Mais ici, sur Diasphine, il ne devait pas y avoir plus d’une dizaine de personnes au courant de l’existence d’une technique d’apprentissage qui vous fournissait les renseignements au moment même où vous en aviez besoin.


  L’aéro plongea vers la ville. Deux ou trois minutes plus tard, il déposait le voyageur sur une avenue éclairée a giorno, où déambulaient de nombreux passants vêtus de blousons fourrés et d’épais manteaux. Yeff endossa l’imperneige plié au fond de sa poche puis, suivant les indications du logiciel, il remonta l’avenue en direction d’une vaste place au centre de laquelle se dressait une construction massive. Celle-ci ressemblait à un temple sunnite, avec ses trois tours couronnées de coupoles métalliques bien astiquées et ses vitraux abstraits aux riches couleurs, mais il pouvait également s’agir d’un bâtiment administratif ou à destination culturelle.


  À peine Yeff avait-il parcouru une centaine de mètres qu’il se sentit suivi. Il jeta un coup d’œil machinal en arrière et découvrit une créature inconnue qui marchait trois pas derrière lui, les bras croisés sur son ventre rond. (Maedre – assimilé mammifère originaire de Cordilia, de Famaï et/ou d’Orlongue. Peut mesurer jusqu’à quatre-vingt-dix centimètres dressé sur ses pattes arrière. Totalement inoffensif, quoiqu’il existe des rumeurs au sujet de « manies désagréables » non spécifiées. Parfois, il est aussi fait mention de son « mauvais caractère ». Sa capacité à effectuer des tâches simples lui a permis de déborder ses mondes d’origine pour se répandre sur un peu plus d’une soixantaine de planètes, essentiellement dans les Marches de Rochass. Certains maedres arrivent à comprendre plus de mille mots et à en reproduire jusqu’à cent.)


  Yeff se serait bien passé de cette intervention de sa mémoire rémanente – même s’il en avait retiré des informations intéressantes. Ce n’était pas tant la quantité que la manière qui le gênait. Le flux de données qu’il avait sollicité inconsciemment déferlait sans avertissement, noyant un bref instant son esprit sous un torrent de données brutes.


  Rien de tel pour brouiller le mental, songea-t-il avant de revenir à la créature. Puisque celle-ci était inoffensive, inutile de s’inquiéter qu’elle le suivît ; sans doute cela faisait-il partie des « manies » signalées par l’auteur des bactéries. Haussant les épaules, il se désintéressa du maedre.


  Lorsqu’il se retourna à nouveau, deux rues plus loin, l’animal trottinait toujours dans son sillage. S’agissait-il bien d’un animal, d’ailleurs ? Ou bien d’un être semi-intelligent, analogue aux vertébrés d’Océan ou à certains suidés et simiens terriens ? La relative maîtrise du langage à laquelle le maedre semblait parvenir plaidait en faveur de cette hypothèse, mais cela n’expliquait pas pourquoi il lui avait emboîté le pas. Yeff, bien incapable de se figurer ce qui pouvait se passer dans le cerveau de son suiveur, estima qu’il convenait de traiter celui-ci comme n’importe quel familier ou ptilapin. Il tendit une main pour caresser la grosse tête couverte d’un court poil doré…


  De petits doigts boudinés se refermèrent sur son poignet et, sortant une épaisse langue rose, le maedre entreprit de lui lécher la paume, fermant à demi ses yeux bleus en signe de satisfaction.


  Yeff se sentit ridicule. Ce n’était pas une impression familière ; mais ici, sur ce monde étranger, à des centaines d’années de lumière de chez lui, elle venait presque naturellement. Parce qu’il se savait piégé dans une situation que les autochtones auraient évitée sans même y penser ; ils connaissaient les maedres, eux.


  Il tenta de se dégager, sans parvenir à triompher de l’étreinte implacable de ces mains si semblables à celles d’un petit enfant. Tandis que la langue d’un rose éclatant continuait obstinément à lui chatouiller la ligne de vie, il releva la tête et découvrit qu’un couple d’âge moyen s’était arrêté pour observer la scène, un sourire narquois sur les lèvres. L’homme lui lança quelques mots qu’il ne comprit pas, puis reprit, en francintern cette fois :


  — Collez-lui une baffe.


  — Une baffe ?


  — Oui, c’est ça, frappez-le ! Y a pas d’aut’moyen de leur faire lâcher prise.


  La suggestion surprit Yeff. Il ne lui serait jamais venu à l’esprit de lever la main sur quelque créature que ce soit – pas même une vivaragne ou un sticmou. Certes, il savait que certains animaux pouvaient se révéler dangereux, mais il n’avait jamais eu l’occasion d’en faire l’expérience. D’ailleurs, malgré sa conduite en apparence irrationnelle, le maedre n’avait vraiment pas l’air menaçant. Cette situation était seulement… désagréable.


  — Allez-y ! Claquez-le ! renchérit un adolescent tout de sweede vêtu. Y comprennent que ça !


  Yeff se demanda s’il était utile d’expliquer aux badauds qu’il venait d’un monde où nul n’aurait songé à frapper un animal. Cela ne serait-il pas considéré comme un signe de faiblesse par ces gens à l’indéniable rudesse ? Il ne s’était jamais senti si désarmé, si vulnérable.


  Ses repères habituels lui manquaient cruellement.


  Il y avait désormais une dizaine de curieux autour du couple étrange qu’il formait avec le maedre. Des répliques incompréhensibles fusaient du groupe. L’impression de ridicule s’accentua, déferla. À présent, s’il l’avait pu, Yeff aurait giflé la créature qui lui léchait la main avec des mines de familier gourmand, mais il en était tout simplement incapable. Quelque chose en lui s’y opposait – un vieux réflexe conditionné, héritage de millénaires de culture et de Fusion avec le champ d’empathie océanien.


  Le maedre allait se lasser. Il allait forcément se lasser…


  — Vous vous décidez ? gouailla l’adolescent. Ou faut-il qu’je vienne le faire moi-même ?


  L’assistance ricana. Un jeu de mots qu’il n’avait pas saisi ? Yeff dut faire appel à toutes ses ressources pour conserver un semblant de contenance, songeant avec tristesse que, sur Océan, ces mêmes gens lui auraient prêté main-forte au lieu de se moquer de lui. Le fossé culturel lui parut soudain déprimant.


  — Je vais attendre qu’il se lasse, dit-il, la tête bien droite.


  — Alors, vous êtes bon pour passer la nuit ici, ricana une vieille femme drapée dans un poncho multicolore. On sait quand ça se colle à vous, mais jamais quand ça se décolle, pas vrai ?


  Nouveau concert de ricanements entendus. Tout cela n’était pas bien méchant – juste un peu… eh bien, xénophobe paraissait le terme exact.


  — Au lieu de vous moquer de moi, venez plutôt m’aider, riposta Yeff.


  La vieille femme partit d’un éclat de rire si violent qu’il dégénéra aussitôt en une quinte de toux, et ce fut l’adolescent qui répondit, d’un ton tout à la fois moraliste et goguenard :


  — Vous n’avez pas compris ? On peut rien pour vous. Il vous lâchera seulement si vous le claquez. Vous – et personne d’autre ! C’t’une question d’autorité, v’voyez ? Et comme ces bestioles, ça comprend que les coups…


  — Ne vous fiez pas à son air de grosse peluche, renchérit un grand brun emmitouflé dans un obscène manteau de fourrure. À l’intérieur, c’est rien que de la saloperie.


  — Que voulez-vous dire par là ?


  — Les maedres sont intéressés. Si çui-là vous colle au train, c’est qu’il a ses raisons. Vous pouvez faire quelque chose pour lui – me demandez pas quoi, hein ?


  Les autres badauds, dont le nombre atteignait maintenant la vingtaine, approuvèrent d’un concert de grognements et de hochements de tête. Une telle unanimité amena Yeff à considérer l’animal avec une attention renouvelée. D’une taille d’environ soixante-dix centimètres, le maedre se tenait sur deux brèves pattes aux larges pieds palmés. La fourrure blonde qui couvrait son corps était claire sur le ventre et plus sombre dans le dos, avec d’innombrables nuances intermédiaires. Sous ses grands yeux de saphir à l’expression d’innocence pointait une truffe bleu outremer, en forme de cœur renversé. Ses courtes oreilles étaient cassées à mi-longueur, avec des extrémités mobiles dont les franges ne cessaient de vibrer. Sa queue, longue d’un bon mètre, ondulait sans cesse sur le bitume de l’avenue, agitant la touffe de poils noirs qui la terminait. Yeff en arrivait à trouver cette créature presque sympathique, malgré la position inconfortable où elle l’avait mis.


  — En quelle langue faut-il lui parler ? demanda-t-il.


  — Ça vous servira à rien, dit un homme d’âge moyen à la casquette bleu ciel penchée sur une oreille sertie de brillants. Même s’y comprend, y vous lâchera pas.


  — En quelle langue faut-il lui parler ? répéta Yeff, martelant chaque syllabe.


  — En svøn, je suppose, répondit son interlocuteur d’un air écœuré.


  Yeff soupira intérieurement. Il n’avait eu le temps de mémoriser que deux langues locales durant le voyage, mais le svøn en faisait partie. C’était un dérivé du scandien supérieur, une importante langue mère du premier millénaire, dont il avait conservé l’efficacité et la concision. Un parler simple, allant droit au but, qui servait plus ou moins de langage véhiculaire sur ce continent.


  Le jeune homme baissa à nouveau les yeux vers le maedre. Celui-ci affronta son regard avec une désarmante expression de candeur. Mais il ne cessa pas pour autant de faire glisser sa langue sur la paume prisonnière.


  — Bon, tu me lâches ? lui lança Yeff d’une voix peut-être un peu trop mélodieuse.


  L’animal fit celui qui ne comprenait pas.


  — Écoute, tu m’ennuies, là ! reprit l’Océanien sans la moindre conviction. Je suis attendu et tu me retardes.


  L’adolescent au costume de sweede secoua la tête, l’air revêche.


  — Vous n’arriverez à rien comme ça. Faut le baffer.


  — Tu ne peux pas t’en charger à ma place ?


  — On te l’a dit, non ! tonna une nouvelle voix dans un inglese saccadé, teinté d’un accent rugueux impossible à identifier. Il n’y a qu’une chose qu’il pourrait faire – mais il ne la fera pas.


  Le garçon était à peu près du même âge que lui, estima Yeff en le découvrant. Grand, les épaules larges, il portait un incroyable ensemble noir à parements or et une casquette plate garnie d’un écusson qui lui donnaient l’air d’un dictateur de vidéopérette. Un étui de forme révélatrice pendait à la large ceinture de cuir qui ceignait sa taille.


  Une arme ! pensa Yeff, incrédule.


  — Il ne la fera pas ? répéta-t-il mécaniquement.


  Le nouveau venu le fixa un instant de ses yeux d’un bleu de glace – avec mépris, semblait-il.


  — Non, mais moi, je vais m’en occuper.


  Il leva la main, il y eut un éclair violacé, une âcre odeur d’ozone – l’étreinte du maedre se desserra et il bascula en arrière, une large tache noire sur son ventre dodu.


  — Maintenant, tu es libre, dit le garçon en rengainant son mortel ustensile. Inutile de me remercier.


  Et, ramassant sa valise qu’il avait posée à terre le temps de commettre son crime, il s’éloigna d’un pas rapide, indifférent aux murmures désapprobateurs qui s’élevaient de la foule. Bouleversé, Yeff tomba à genoux à côté du corps du maedre. Il percevait le changement dans l’attitude des badauds : ces gens qui avaient raillé l’étranger condamnaient à présent l’acte commis par le garçon en noir – un étranger lui aussi. Pourquoi tuer quand une bonne gifle suffisait ? se demandaient-ils. Sans compter que l’intrus avait peut-être violé un tabou local en se mêlant de cette affaire…


  Quoi qu’il en fût, la créature était morte et…


  Il sembla à Yeff que le poignet velu qu’il serrait s’animait soudain.


  — Sirpris ? lui lança le maedre, une étincelle amusée dans le regard.


  


  Un jeu très populaire


  Clyne ne quittait pas des yeux le visage de Yandell, dont chaque expression était pour elle un mot d’un langage que nul autre n’aurait su comprendre. Rien de ce qu’elle lisait sur les traits du Penseur ne l’incitait à exulter. L’arc de cercle des sourcils touffus n’avait cessé de s’accentuer durant la dernière demi-heure – et, depuis peu, des gouttes de sueur étaient apparues sur le front noir plissé par l’effort.


  Il était cependant difficile de dire qui, parmi ses adversaires, lui donnait tant de mal. Trois d’entre eux avaient déjà déclaré forfait – et Clyne aurait juré que son poulain était à l’origine de l’un de ces abandons. Mais il en restait neuf, dont aucun ne paraissait très à l’aise. La partie devait être très serrée ; en temps ordinaire, Yandell gagnait haut la main dès la fin de la première heure, et des mimiques souvent comiques passaient alors sur son visage détendu.


  Soudain, l’un des Penseurs se leva et quitta la table en titubant. C’était un gros homme vêtu d’une ample robe grise, signe de son appartenance aux Témoins de l’Expansion. Ces derniers allaient d’échec en échec, ces temps-ci ; aucun d’eux n’avait remporté de victoire depuis plus de trente semaines, et l’on chuchotait qu’ils ne participeraient pas au Tournoi de Diasphine, pour la première fois depuis l’implantation de leur secte sur ce monde. Bien qu’elle compatît, Clyne ne put s’empêcher de sourire à cette pensée, car elle avait une revanche à prendre sur les moines ventripotents.


  Bien des années auparavant, au tout début de son adolescence, ses parents l’avaient inscrite au collège des Témoins. Les autres établissements étaient trop chers, et la petite ville côtière où grandissait Clyne n’avait pas droit à un lycée fédéral, pour une obscure raison de quotas. Il n’avait pas fallu une semaine à la jeune fille pour comprendre que ce n’était pas de cette manière qu’elle poursuivrait des études convenables. Les Témoins n’avaient en effet qu’une préoccupation : entraîner les futurs Penseurs. Les autres élèves recevaient un enseignement médiocre, dispensé avec distraction par des religieux obèses plus enclins à distribuer les punitions que les connaissances. Clyne ne possédant pas le type de réseau cérébral requis pour songer à vouer sa vie à la Pensée, elle ne pouvait que devenir l’un de ces innombrables jeunes gens des deux sexes dont les moines sacrifiaient chaque année l’avenir sur l’autel du Jeu.


  Plus tard, lorsqu’elle avait rencontré Dobkin Lyodd, et pressenti l’existence des connexions adéquates chez ce vieil homme, elle avait sauté sur cette occasion de se dresser symboliquement contre les responsables de son échec scolaire. Elle était devenue sa Muse, et elle aimait à penser que c’était en partie grâce à elle que Lyodd avait été trois fois champion de Diasphine, avant de s’embarquer pour une carrière interstellaire, couronnée sur Orlongue la Doucereuse par une victoire au Tournoi de l’Agrégat de Rhyne. Puis il avait pris sa retraite, à l’âge respectable de cent soixante années locales.


  De retour sur sa planète natale, Clyne avait alors découvert Sysphe, un adolescent maigrelet affublé d’un nez incroyablement long. Très prometteur, il avait participé à deux finales continentales avant de faire raccourcir de plusieurs centimètres son invraisemblable appendice nasal ; ses motivations avaient alors disparu avec ses complexes. Il vivait désormais sur Whispra, la cité orbitale ancrée à l’un des points de Lagrange du système constitué par Diasphine et Tory, son unique lune. Clyne recevait de temps en temps de ses nouvelles, et ils ne manquaient pas d’échanger des holos de vœux pour leurs anniversaires respectifs.


  Après avoir perdu son temps avec deux ou trois autres tocards incapables de supporter la pression psychologique engendrée par le Jeu, la Muse avait fini par se résoudre à racheter le contrat de Yandell Voüs, un Penseur de haut niveau – il avait même gagné autrefois le légendaire Tournoi de Bout-de-la-Route ! – dont les récentes performances laissaient cependant à penser qu’il pouvait tirer un trait sur ses succès d’antan.


  Mais Clyne n’était pas femme à se laisser arrêter par une critique peu indulgente pour ses idoles de la veille. Elle savait ce qu’elle faisait. En deux ans, Yandell était revenu à un niveau honorable ; il était même prêt à disputer le Tournoi de Diasphine – pour lequel il serait certainement sélectionné, eu égard à ses résultats de l’année en cours : il n’avait pas perdu une seule partie depuis la Fièvre de l’An neuf.


  Et voilà qu’il peinait face à huit – non, sept – adversaires dont aucun n’était classé au niveau planétaire ! Quelque chose n’allait pas.


  Très vite, Clyne parcourut la liste des concurrents. Elle en avait éliminé mentalement trois lorsqu’un quatrième se retira de la partie, les yeux injectés de sang. Il fit deux pas, une bulle de salive apparut entre ses lèvres, puis il releva son sweater et commença à se gratter le ventre en regardant autour de lui d’un air indécis. Quelqu’un lui conseilla de s’asseoir, mais il ne parut pas entendre. Pivotant sur un talon, il se tourna vers les Penseurs toujours assis autour de la table ovale et leva lentement une main, comme s’il avait l’intention de désigner l’un d’eux.


  Alors seulement, Clyne comprit ce qui se passait. Quelqu’un utilisait la Voie tranchante.


  Elle se dressa, blême. Ce n’était pas loyal, songea-t-elle avec colère. Mais voilà : les adeptes de la Voie tranchante se contre-fichaient de la loyauté. Seul comptait leur but : gagner. À tout prix.


  Cette situation était nouvelle pour Clyne. Certes, on rencontrait souvent des Incisifs dans les tournois de faible niveau comme celui-ci, mais les autres joueurs s’en débarrassaient généralement en les [enveloppant] dès le début de la partie, sans leur laisser le temps de causer grand mal.


  Ici, il en allait différemment. Pour une raison ou pour une autre, nul n’avait senti l’empreinte métallique de la Voie tranchante avant qu’il ne fût… Clyne n’osait pas penser : trop tard. Et l’incisif avait eu tout le temps de se préparer à [lacérer] les fragiles [brumes] suscitées par ses adversaires. Il comptait déjà une victime à son actif ; la jeune femme espéra que les autres Penseurs auraient l’intelligence de se retirer à temps – surtout Yandell.


  Deux femmes quittèrent la table, le visage déformé par la souffrance. Elles paraissaient toutefois conserver leurs facultés intactes, à la différence de l’idiot bavochant que des membres du comité d’organisation essayaient à présent d’entraîner hors de la salle – sans grand succès pour l’instant.


  Le nombre des suspects se réduisait. Dangereusement.


  Elle observa avec attention les cinq adversaires qui restaient à Yandell. La petite blonde et le grand type jaune aux yeux verts étaient à éliminer d’office. Elle connaissait la fille, une nommée Sielda ; quant à l’homme, elle lisait sur ses traits crispés qu’il subissait une attaque de front en ce moment même. Il fut d’ailleurs le suivant à partir, presque en courant, se tenant la tête à deux mains. Les soupçons de Clyne se portèrent alors sur l’hermaphrodite bigarré venu des montagnes de Sxiffra, mais ce n’était que la manifestation d’un vieux racisme enfoui, ce dont elle se rendit compte très vite. Diasphine était un monde de tabous sexuels, dont une créature aussi ambiguë choquait profondément les mentalités.


  Le regard de la Muse accrocha celui du dernier Penseur, un garçon blond en chemise noire, et elle sut que lui seul pouvait suivre la Voie tranchante. Tandis que ses adversaires tenaient tous leurs paupières serrées pour éviter toute distraction sensorielle – le silence autour de la table était obtenu grâce à un figeur, conformément aux règles en vigueur dans cette partie de la Galaxie humaine –, le jeune homme les gardait levées sans effort apparent.


  Son expression se modifia quand il s’aperçut de l’intérêt que lui portait Clyne. Il leva une main, la laissa retomber en un geste négligent, puis il ferma à son tour ses yeux d’un bleu de glace.


  Portant leurs mains à leurs tempes, ses adversaires se dressèrent comme un seul homme avant de s’effondrer un à un, apparemment privés de vie.


  Les yeux du garçon se rouvrirent. Il y avait de l’ironie et – oui – de la satisfaction dans ses pupilles légèrement dilatées. À l’organisateur qui lui parlait, il répondit d’un air négligent, en haussant les épaules. La Voie tranchante n’était pas interdite, malgré les dégâts irrémédiables qu’elle pouvait parfois provoquer dans l’encéphale de ses victimes. Tout Penseur connaissait le comportement à adopter en présence d’un Incisif – renoncer dès lors qu’on n’était pas certain de l’[envelopper] très vite. Or il était très difficile d’estimer les chances de réussite d’une manœuvre aussi délicate. Dans le cas présent, par exemple, Clyne aurait juré que le garçon s’était contenté, au début, d’utiliser une fraction de sa puissance ; la réaction de ses adversaires, lorsqu’il l’avait soudain libérée pour en finir, parlait d’elle-même.


  Elle s’agenouilla auprès de Yandell. Le pouls du Penseur était régulier, sa respiration paisible. Il avait basculé dans un profond sommeil qui, espérait-elle, s’avérerait réparateur. Un Penseur pouvait conserver sa santé mentale après avoir affronté la Voie tranchante.


  Éventuellement.


  


  Concert aux Saltimbanques


  Yeff quitta le campus peu avant la nuit, le maedre sur les talons. Celui-ci ne l’avait pas lâché d’une semelle depuis leur rencontre, et le jeune homme avait fini par s’habituer à cette présence continuelle ; la créature savait se montrer discrète lorsque cela s’avérait nécessaire. Personne ne semblait s’étonner de les voir toujours ensemble ; il était en effet bien connu que les maedres accompagnaient partout celui ou celle qu’ils avaient choisi. D’ailleurs, nombreux étaient les étudiants qui venaient en cours avec un symbiote ou un animal de compagnie, car l’Université de Thormaëll appliquait la vieille règle des carrefours culturels : tolérer de chacun tout ce qui ne causait aucun préjudice à autrui. Ainsi, les Lonchains pouvaient, comme le voulaient leurs coutumes, macérer trois jours dans leurs excréments au moment de la Fête des Nautes perdus, mais aucune odeur nauséabonde ne devait être perçue de leurs condisciples ; les pénitents portaient par conséquent des combinaisons étanches obligeamment fournies par l’économat.


  Le maedre appréciait tout particulièrement de dormir roulé en boule sous le bureau de Yeff – lequel trouvait agréable de pouvoir poser les pieds sur la fourrure tiède. L’Université n’étant pas très riche, elle économisait notamment sur le chauffage et la température ne dépassait jamais treize ou quatorze degrés à l’intérieur de ses locaux. La nuit, l’animal dormait étendu de tout son long au pied du lit, venant se blottir contre le jeune homme lorsque la chaudière tombait en panne. Il n’avait jamais essayé de lui lécher à nouveau la main et acceptait désormais ses caresses avec un air très digne de félin ravi. En fin de compte, leurs relations étaient dans l’ensemble plutôt bonnes.


  Ils sautèrent dans un tramway ferraillant au moment même où il démarrait en direction du centre-ville. Le campus couvrait vingt-sept hectares au sud de Thormaëll, entre l’Öhwind et la vaste forêt de conifères tapissant le flanc de la vallée. La ligne de tram qui le reliait à la Gare centrale traversait quelques banlieues résidentielles dépourvues de tout caractère avant d’entrer dans la cité proprement dite ; Yeff préférait néanmoins ce trajet à celui qu’il empruntait d’habitude, le long de la rivière, depuis qu’une usine située en amont avait recraché par accident plusieurs dizaines de tonnes de produits toxiques – l’odeur du poisson pourri lui donnait la nausée.


  Je ne suis pas fait pour cette planète, songea-t-il tristement. Ici, les gens sont rudes, ils ont conservé quelque chose de la dureté primitive de l’Homme. Pas comme les dingues d’Éden ou de l’Empire – merci au Contemplateur ! La violence réelle est à peine plus fréquente sur Diasphine que sur n’importe laquelle des Colonies initiales. Mais en eux-mêmes les gens sont solides, aguerris, capables d’en supporter plus – et plus longtemps – que ceux d’Océan.


  Ou alors, c’est moi qui suis trop faible.


  Il penchait plutôt pour cette dernière explication. Lorsqu’il avait choisi d’aller poursuivre ses études si loin de chez lui, deux facteurs avaient influé sur sa décision : l’Université de Thormaëll était la seule de toute la Galaxie humaine où il fût possible d’apprendre les langues sillando-voldoïques qui faisaient l’objet de son mémoire, et un vieux fond de romantisme le poussait à tenter l’aventure hors planète, conformément à l’antique tradition océanienne du Voyage d’Accomplissement.


  Mais six mois sur ce monde en voie de développement avaient tué tout romantisme en lui.


  Il commençait même à se demander s’il n’était pas victime d’une lacune de la couverpsy océanienne – pourtant la plus efficace de toute la Sphère d’Expansion, en raison du champ d’empathie local. Il arrivait en effet que, de temps à autre, un individu tombât dans une faille de cet invisible filet posé sur la conscience collective d’Océan ; il développait alors une altération mentale indiscernable quoique réelle, qui se révélait en général à un moment critique de son existence.


  S’agit-il d’un moment critique pour moi ? Suis-je en train de craquer ? Oui ? Non ? Et, si oui, qu’y puis-je ?


  Il avait la sensation que Diasphine entamait peu à peu son identité, pelant une à une les couches protectrices élaborées durant le développement de sa personnalité. Parce qu’il venait d’Océan, il avait cru posséder une cuirasse invincible, mais il réalisait à présent qu’elle commençait déjà à se fissurer sous la pression que ce monde exerçait sur lui en permanence.


  Diasphine…


  Diasphine où, quelques jours après son arrivée, trois personnes avaient été battues pour une histoire de dette impayée – non loin de là, dans une ville située en amont sur le fleuve… Ce genre de chose ne se produisait jamais sur Océan.


  Son regard inquiet rencontra celui du maedre. La tranquille bienveillance qui émanait de l’animal l’apaisa quelque peu. Il se faisait certainement du souci pour rien. Cela portait un nom – ah oui, paranoïa. Il devenait paranoïaque.


  Mais les paranoïaques ont-ils conscience d’être malades ?


  Il tournait en rond. L’arrêt brutal du tramway le tira de ses pensées ; peut-être était-ce mieux ainsi. Il descendit au milieu d’un flot de voyageurs pressés, véritable mer de manteaux et de toques de fourrure, traversa l’immense place couverte – pompeusement baptisée Gare centrale parce qu’une demi-douzaine de lignes de tram s’y rencontraient – et se dirigea vers la façade sculptée du Théâtre des Saltimbanques.


  Toute la haute société thormaëlle se trouvait là – les femmes coiffées de turbans et voilées de gaze colorée, les hommes exhibant de lourdes bagues et des cigares longs comme la main. Les spectacles étaient rares en dehors des habituels tridicinés passant des films, parfois vieux de plusieurs siècles, que les distributeurs importaient à bas prix des Mondes intérieurs ou de la Ceinture de Cristal. De plus, la presse écrite avait vanté les qualités d’Ociuzzio Tomasini des semaines à l’avance, conformément à la coutume locale voulant qu’elle prît le contre-pied des journalistes audiovisuels – lesquels se montraient plutôt réservés au sujet de l’artiste osphac dont ils jugeaient les œuvres trop expérimentales à leur goût.


  Yeff avait pris soin d’enfiler ce qui, sur Océan, constituait une tenue de gala : pantalon bouffant couvert de barbouillages colorés, tunique blanche sans col et veste de bellefibre aussi bigarrée que la peau d’un Sxiffran. Il savait parfaitement qu’en s’habillant de la sorte il se mettait en porte-à-faux par rapport aux standards vestimentaires locaux, mais la location d’un costume était bien au-delà de ses moyens. Les reflets voyants de la bellefibre le désignaient toutefois comme un natif des Mondes intérieurs – et il savait que la plupart des gens fermaient les yeux sur les excentricités de ces étranges créatures.


  À nouveau, il prit conscience de la différence fondamentale qui existait entre les habitants des colonies issues de la Première Expansion et ceux des planètes découvertes après l’invention de l’onduleur d’espace. Les pionniers qui s’étaient établis sur ces dernières n’avaient jamais eu à connaître l’isolement et l’Attente qui avaient si profondément marqué la mentalité de mondes comme Sirène ou Océan.


  Bien que la politesse voulût que l’on dévisageât les étrangers avec discrétion, quelques personnes, surtout des femmes, le détaillèrent un peu trop longtemps. L’expression horrifiée de l’une d’elles suscita un pâle sourire sur les lèvres du jeune homme.


  Les animaux de compagnie étaient peu nombreux, mais nul ne sembla prêter attention au maedre qui se dandinait placidement sur ses pieds palmés, plissant sa truffe en forme de cœur chaque fois qu’il croisait quelqu’un. Il paraissait très à l’aise dans ce cadre mondain, à la différence de Yeff qui se sentait gagné par une nervosité inhabituelle.


  Je ne vais pas bien du tout, songea-t-il. Nous sommes entre gens du monde ; je n’ai aucune raison d’éprouver de l’inquiétude. Aucune raison. Ne me suis-je pas habitué à côtoyer des gens vêtus de peaux de bêtes ?


  Nous ne sommes pas entre gens du même monde, et le mien est si loin que je commence à avoir le cafard. Le mal du pays. Appelez ça comme vous voudrez.


  Alertée par un tintement soutenu, la foule reflua vers la salle de spectacle. L’amphithéâtre devait compter entre huit et neuf cents sièges, disposés en arc de cercle autour d’une vaste scène. La place bon marché que Yeff avait louée se trouvait vers la droite, dans la deuxième rangée en partant du haut. Les conditions ne seraient pas exactement idéales, mais ce n’était pas tous les jours qu’on avait l’occasion d’écouter – et de voir ! – l’un des maîtres du dikkan el’ebner.


  On faisait remonter l’origine de ce courant musical à l’ère qui précédait l’Expansion, quand l’Homme était encore prisonnier de son système solaire. Pendant très longtemps, il n’avait existé aucun moyen de reproduire le son. Puis deux bricoleurs dont les noms s’étaient perdus avaient inventé simultanément des procédés analogiques. Le gramophone était né. Son principe ne devait pas changer, malgré des améliorations substantielles, jusqu’à l’arrivée de la numérisation.


  Celle-ci avait provoqué une véritable révolution. Il était à présent possible de s’emparer de n’importe quel son et de le modifier à sa guise. La quête de la reproduction parfaite avait abouti à une liberté de création insoupçonnée jusque-là. Une approche musicale nouvelle était née, qui devait par la suite prendre bien des formes sur bien des planètes, tout en continuant à obéir aux mêmes règles de base : numérisation, échantillonnage, traitement infologique. Il existait désormais deux façons d’aborder la musique, ainsi qu’une infinité d’attitudes intermédiaires, entre les individus qui mettaient un point d’honneur à jouer eux-mêmes chaque note et ceux qui programmaient le moindre coup de cymbale.


  Ces derniers s’étaient retrouvés si nombreux sur l’Aînée des Jumelles qu’il n’avait pas fallu trois siècles pour voir l’usage d’instruments analogiques disparaître totalement de la planète. Par la suite, en émigrant vers de nouveaux mondes, les Grands Gémelliens avaient emporté leur musique avec eux – et, au fil des siècles, celle-ci n’avait cessé d’évoluer. Le dikkan el’ebner, qui venait d’Osphonx, était réputé pour la fraîcheur de son inspiration et pour son originalité rythmique, que l’on disait influencée par les ragas de Sirène. Il n’en existait que très peu d’exemples dans la Database d’Océan, aussi Yeff était-il venu armé du petit enregistreur moléculaire que lui avait confié son frère Kartz, grand amateur de musiques ethniques insolites.


  Le concert lui parut hautement surprenant. Ociuzzio Tomasini était seul en scène, au milieu d’un demi-cercle de machines diverses et variées que constellaient de minuscules lumières colorées. De petite taille, vêtu d’une robe blanche, l’Osphac se contentait de lancer des programmes par l’intermédiaire d’un biord d’un modèle inconnu ; le cerveau qui en constituait l’unité centrale flottait dans une sphère de verre bleu, au cœur d’une forêt de connexions. Ce type de technologie, banni sur Océan – où il était hors de question de mutiler des créatures vivantes –, demeurait fort populaire aux limites de la Sphère d’Expansion, là où il était souvent plus simple de recourir à un encéphale animal que de se procurer des bioprocesseurs.


  La musique elle-même évoquait le bruit de fond cosmique, avec ses grésillements et ses voix spectrales naissant du néant. Malgré tous ses efforts, Yeff ne put identifier aucun rythme ; il crut à un moment reconnaître un 7/5, mais si fugace qu’il ne pouvait être certain de l’avoir vraiment entendu. La nature des sons échantillonnés, d’ailleurs, ne faisait que compliquer les choses. Bon nombre des morceaux semblaient recourir, en guise de ligne de basse, à un tremblement de terre enregistré près de l’épicentre, tandis que défilaient des fragments mélodiques aériens, sans aucune coordination entre eux. Très vite, Yeff acquit la certitude que Tomasini n’était qu’un exécutant très habile, dépourvu de toute inspiration véritable. Le style possédait certes une originalité incontestable, mais l’homme-orchestre parvenait à lui donner une nette couleur de banalité, par l’insistance qu’il mettait à en afficher les clichés les plus évidents. Le dikkan el’ebner qu’il offrait aux spectateurs figés par l’incompréhension aurait sans doute pu être joué cinq ou dix siècles plus tôt.


  En dépit de la déception qu’il ressentait – anticipant celle de Kartz lorsqu’il écouterait l’enregistrement –, Yeff accorda une grande attention au concert. Certains sons étaient vraiment inattendus et, pour peu que l’on se laissât aller, cette étrange musique finissait par générer des images à la lisière de la conscience. Des images, ou peut-être des climats, qui agissaient sur le plan émotionnel plutôt que sur celui de la pensée proprement dite. Durant la dernière demi-heure, Yeff eut l’impression de flotter dans un monde de tiédeur et de confort, que venaient parfois traverser les piaillements stridents d’interférences avec l’univers extérieur. En un sens, songea-t-il, ces ondes sonores curieusement harmonisées devaient correspondre à quelque schéma inconscient, reproduire quelque arrangement secret à l’intérieur du cerveau humain ; il comprenait à présent pourquoi Ociuzzio Tomasini avait recours à des poncifs vieux de plusieurs siècles – et il l’approuvait en silence, tandis que les vagues musicales se brisaient sur les rivages de son esprit.


  Le silence revint brutalement. L’artiste salua à deux reprises, puis disparut en coulisse sous de maigres applaudissements. Cette musique n’était pas faite pour ce monde, et les riches bourgeois qui constituaient l’essentiel du public représentaient peut-être ce que Diasphine comptait de plus hostile à la nouveauté. Pour ce qu’en savait Yeff, la haute société du Wørdland, fort satisfaite de l’état actuel des choses, empêchait toute évolution ; elle n’avait d’ailleurs que peu d’efforts à fournir en ce sens, car la majorité de la population affichait elle aussi un conservatisme forcené. Paradoxalement, la dureté de leur existence ne faisait que renforcer les Wørdaks dans cette attitude, au lieu de les pousser vers le changement.


  Le petit homme en robe blanche revint sur scène, porteur d’un artefact constitué d’une demi-calebasse d’environ trente centimètres de diamètre que prolongeait un manche très large, muni de cordes, à l’extrémité duquel était accrochée une seconde caisse de résonance plus petite. Le cœur de Yeff bondit dans sa poitrine. Un sitar ! Il ignorait qu’il en existât encore en dehors des temples de Sirène et de quelques rares musées des Mondes intérieurs. Où Tomasini avait-il réussi à se procurer cet instrument mythique ? L’énigme aurait aiguillonné la curiosité de n’importe quel Océanien.


  — Certains d’entre vous seront peut-être surpris de me voir employer un instrument acoustique pour un morceau de dikkan el’ebner, dit l’artiste, s’adressant au public pour la première fois. Mais c’est une tradition, chez les dikkers de mon pays, de prouver qu’ils savent aussi jouer eux-mêmes, sans l’aide de leur el’ebn. (Il désigna la vasque sphérique où flottait le cerveau.) Que la musique… soit !


  Ses doigts se mirent à courir sur les cordes, suscitant des sons qui bouleversèrent profondément Yeff. Ici, l’influence que les ragas siréniens avaient eue sur le dikkan el’ebner devenait flagrante ; Ociuzzio Tomasini savait de toute évidence se servir à la perfection d’un sitar – peut-être avec autant de virtuosité qu’un exécutant aveugle de Sirène. Et dans la mélodie, qui cascadait en notes dont chacune recelait une émotion, s’inscrivait un message explicite, la revendication du fait que l’Osphac était avant tout un musicien et non un simple manipulateur de bioctets. Il s’agissait sans contestation possible du meilleur moment de la soirée, et la chaleur des applaudissements qui saluèrent le dernier accord le montra bien.


  Yeff et le maedre furent parmi les premiers à quitter la salle. Le dernier tramway partait dix minutes plus tard ; il était hors de question de le rater : le jeune homme n’avait pas sur lui de quoi prendre un taxi. Or la température était trop basse et la gravité trop forte pour qu’il franchît à pied les huit kilomètres séparant le centre-ville du campus.


  Ils venaient d’arriver en vue de la Gare centrale lorsqu’une main se posa sur l’épaule de Yeff. En se retournant, il constata qu’elle appartenait à une femme entre trente et quarante années standard, vêtue d’une incroyable robe de tissu lamé couleur argent à la surface de laquelle se déplaçaient des hologrammes abstraits.


  — Il faut que je vous parle, dit-elle d’une voix essoufflée. C’est très important – pour vous comme pour moi.


  


  Le halo du Penseur


  Clyne se demandait comment elle avait pu s’embarquer dans pareille galère. Certes, les spectacles étaient rares à Thormaëll, bien qu’il s’agît de la capitale économique de la planète, et la Muse avait pensé naïvement qu’aller voir Tomasini lui changerait les idées. Mais peut-être aurait-elle dû se renseigner sur l’artiste osphac avant d’acheter sa place.


  La distance culturelle était trop grande entre Diasphine et un monde comme Osphonx, colonisé depuis des millénaires. Seule une vieille planète avait pu susciter une musique aussi décadente, qui rappelait à Clyne le vacarme de machines-outils désynchronisées fonctionnant dans un espace fermé. Très vite, elle avait trouvé insupportable ce mur sonore aux nuances insaisissables, et son irritation n’avait cessé de croître à mesure que le concert se déroulait. Elle songea même à quitter la salle, mais jugea préférable de supporter le supplice jusqu’au bout pour ne pas se faire remarquer ; arrivée à Thormaëll depuis deux semaines, elle ne tenait pas à passer pour inculte auprès des personnes susceptibles de lui apporter leur aide – et qui étaient, pour la plupart, présentes à cette étrange et discordante soirée de gala.


  Elle ne savait pas pourquoi elle avait choisi de prospecter le Wørdland après la défection de Yandell. Le vaste pays qui s’étendait au sud du massif de Krankh n’était guère réputé pour ses Penseurs, et aucune partie officielle n’y avait jamais eu lieu. Mais peut-être était-ce précisément cette relative virginité qui avait séduit Clyne : estimant que la rude nature des Wørdaks était incompatible avec l’esprit du Jeu, les recruteurs ne venaient jamais par ici ; elle était donc en droit d’espérer trouver un certain nombre de Penseurs potentiels, parmi lesquels elle n’aurait plus qu’à sélectionner le meilleur – enfin, le moins mauvais.


  Au bout d’un moment, l’agacement provoqué par la cacophonie ambiante se mua en un ennui profond. Pour tuer le temps, Clyne se mit à observer le public. Les expressions ahuries ou dépitées des visages qu’elle entrevit dans la pénombre amenèrent un sourire sur ses lèvres pleines. Elle n’était donc pas la seule que le spectacle déconcertait – loin de là !


  Puis quelque chose flamba brièvement, à la périphérie de son champ de vision, et elle faillit se dresser d’un bloc, le cœur battant la chamade.


  Clyne possédait un léger avantage sur les autres Muses : elle pouvait identifier les Penseurs éventuels dès le premier regard. Ce don naturel, qu’elle tenait secret, lui était bien entendu d’une grande utilité ; sans lui, elle n’aurait pas découvert Lyodd ni Sysphe – ni même cru une seule seconde qu’il fût possible que Yandell revienne à la compétition. Apparemment, les esprits faits pour la Pensée s’entouraient d’une sorte d’aura dont la couleur variait du jaune très pâle à l’orange vif, et quelque chose en Clyne percevait ce halo psychique dans certaines circonstances – et notamment dans la pénombre.


  Elle chercha du regard le flamboiement qui avait impressionné ses sens, mais tout semblait redevenu normal. Sans doute s’était-elle laissé abuser par un reflet inattendu des jeux de lumière. Haussant les épaules, elle se préparait à tirer un trait sur cette illusion lorsque le halo jaune orangé vibra de nouveau, tout en haut de l’amphithéâtre.


  Cette fois-ci, Clyne avait pu entrevoir celui qui l’émettait, même si le visage de l’homme demeurait indiscernable à cette distance. Elle mémorisa ses habits – rien de plus facile : il était le seul à porter un tel accoutrement – et se promit de l’intercepter dès la fin du concert. Une aura de cette couleur était un excellent présage ; plus jaune, elle aurait indiqué un tempérament pusillanime et, plus orange, une tendance à recourir à la Voie tranchante. Ce Penseur devait être merveilleusement équilibré. Clyne n’aurait jamais pensé découvrir quelqu’un comme lui en Wørdland ; de fait, il n’avait pas le type physique des gens du coin – ni d’aucune autre région de Diasphine, d’ailleurs. Trop grand, trop long, trop maigre, affublé de vêtements trop colorés – de quelle planète pouvait-il bien venir ?


  Le concert terminé, elle quitta sa place et entreprit de monter dans les gradins. Elle avait parcouru la moitié de la distance qui la séparait du halo quand Tomasini reparut pour effectuer un bref discours en svøn – une langue à laquelle Clyne ne comprenait malheureusement goutte. Elle tourna la tête, vit l’homme en robe blanche assis au milieu de la scène, un étrange instrument posé sur les genoux. Puis la musique naquit – de la vraie musique cette fois, pas le brouhaha électronique qui avait constitué l’essentiel du spectacle – et la Muse oublia ce qu’elle était en train de faire. Les notes aigrelettes suscitaient en elle des émotions auxquelles elle n’était pas habituée, des émotions qu’elle éprouvait le besoin de savourer pendant qu’il en était encore temps. Lorsque le musicien salua sous les vivats, Clyne s’aperçut qu’elle avait pleuré sans même s’en rendre compte, emportée par la magie nostalgique des notes qui s’égrenaient. Et les reflets humides sur les joues des spectateurs voisins lui montrèrent qu’elle n’était pas la seule à s’être ainsi abandonnée.


  Entre-temps, l’homme à la veste brillante en avait profité pour s’éclipser. Reprenant ses esprits, Clyne se rua vers la sortie à travers la foule des spectateurs. En arrivant en haut du grand escalier qui descendait vers la rue, elle discerna, tout en bas, la touffe de cheveux jaunes de celui qu’elle cherchait, juste avant qu’il ne franchît la porte tournante qui donnait sur le boulevard. Clyne eut beau jouer des coudes, l’étranger était hors de vue lorsqu’elle sortit du théâtre.


  Elle réfléchit rapidement. À l’exception de quelques hommes d’affaires originaires de planètes proches, les seuls extraplanétaires que l’on pouvait croiser en ville étaient les étudiants résidant sur le campus universitaire qui s’étendait en banlieue lointaine. Clyne se dirigea donc sans hésiter vers la Gare centrale. L’heure du dernier tramway approchait, ce qui expliquait peut-être la hâte avec laquelle l’étranger aux cheveux jaunes avait quitté la salle après le spectacle.


  À peine avait-elle parcouru une centaine de mètres qu’elle distingua l’aura jaune orangé qui flamboyait, à mi-chemin du terminus des trams. Elle pressa le pas, déplorant d’avoir opté ce soir-là pour des bottes à semelles compensées ; peu accoutumée à porter ce genre de chaussures, elle ne cessait de se tordre les chevilles.


  Celui qu’elle poursuivait parut surpris lorsqu’il se retourna après qu’elle lui eut posé la main sur l’épaule. C’était un jeune homme à peine sorti de l’adolescence, au visage fin et régulier. Il se dégageait de toute sa personne une grâce un peu féminine. Ses cheveux mi-longs et ses grands yeux d’un gris très clair ne faisaient qu’accentuer cette impression. Il semblait très à l’aise dans son costume d’une lointaine planète. À ses côtés se tenait un maedre qui dévisagea Clyne avec curiosité.


  — Il faut que je vous parle, dit-elle en njordan, espérant que l’étranger comprenait ce langage peu usité dans cette partie de Diasphine. C’est très important – pour vous comme pour moi.


  — Je n’ai pas le temps, répondit-il avec un fort accent à l’origine indiscernable. Je dois prendre le dernier tram.


  — Pour rentrer à l’Université ?


  L’expression de surprise s’accentua.


  — Comment le savez-vous ?


  Clyne posa son index sur le bout de son nez.


  — Le flair. J’en ai toujours eu. (Elle prit une profonde inspiration.) Vous êtes un Penseur – je le vois nettement.


  — Un Penseur ? (Une fraction de seconde, les yeux du garçon devinrent vitreux.) Vous parlez de ces… joueurs ? Ces gens qui se combattent télépathiquement ?


  Le maedre effectua un pas de côté, suçant son pouce d’un air satisfait.


  — Ce n’est pas tout à fait cela, riposta Clyne. Il n’est pas question de télépathie – et les Penseurs ne se combattent pas. Ils se [confrontent].


  — Que signifie l’accent tonique avec lequel vous prononcez ce mot ? demanda le jeune homme, ce qui dénotait chez lui un intérêt certain pour les langues.


  — Qu’il appartient au vocabulaire spécifique de la Pensée. Plutôt que de créer des néologismes, le njordan a préféré reprendre des mots préexistants en modifiant leur accent tonique.


  — Très intéressant. Je n’avais jamais entendu parler de ce détail… Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, il faut que j’y aille. Bonsoir.


  Il s’éloignait déjà vers la Gare, toujours flanqué du maedre. Celui-ci se retourna et adressa un petit signe de la main à Clyne. Décidant de voir un encouragement dans ce geste plutôt qu’un au revoir, elle s’élança pour rejoindre l’homme et l’animal. Ce n’était pas le moment de lâcher prise.


  — Je vais vous donner mes coordonnées, décida-t-elle. Contactez-moi dès que vous aurez un peu de temps à me consacrer.


  — Mais que me voulez-vous au juste ?


  — Je suis ce qu’on appelle une Muse ; j’entraîne les Penseurs. En ce moment, je me trouve au chômage technique et j’avais pensé…


  — … Que je pourrais être un sujet intéressant ?


  — Eh bien, oui. Votre halo a la bonne couleur et il semble vigoureux. Rien d’exceptionnel, mais avec un peu d’entraînement…


  L’extraplanétaire s’immobilisa et mit les poings sur les hanches. Le maedre imitait chacun de ses gestes, remarqua Clyne.


  — Mon halo ? répéta le jeune homme d’un air circonspect. Non, ça ne m’intéresse pas, poursuivit-il en secouant la tête. Je suis ici pour faire des études de langues, pas pour me lancer dans un jeu dont je ne sais rien !


  — Voilà votre tram qui s’en va, laissa tomber Clyne avec un sourire dont elle ne chercha même pas à dissimuler l’ironie.


  L’étranger partit en courant, mais le maedre continua à trottiner placidement aux côtés de Clyne, les mains jointes sur son abdomen proéminent. Le jeune homme décida alors de manquer son tramway plutôt que de laisser l’animal derrière lui. Il devait y être très attaché, songea la Muse, rêveuse. Elle avait toujours eu envie qu’un maedre la choisît ; c’était considéré comme un excellent présage. Les petites créatures rondouillardes, peut-être en raison de leur résistance surprenante, étaient censées porter chance à ceux qu’elles accompagnaient.


  Puis elle réalisa qu’elle avait elle aussi raté son tram, et ses lèvres s’écartèrent en un sourire paisible. Ils étaient désormais à égalité.


  — Apparemment, ça vous amuse, constata l’étranger avec douceur. Bon. Puisque je suis bloqué ici, autant faire les présentations. (Il inclina légèrement le buste, en un geste où transparaissait un soupçon d’humour à froid.) Yeff Leximar-Bonfils des Vertes-Vallées – Océan.


  Clyne eut du mal à dissimuler sa surprise. Certes, à cause de la veste trop voyante, elle se doutait que son interlocuteur venait des Mondes intérieurs, mais jamais elle n’aurait osé imaginer qu’il était originaire de la plus ancienne des colonies, dont la civilisation éclipsait toutes les autres – y compris celle de la Terre elle-même.


  — Clyne Edna Loïfelle Sarden, se présenta-t-elle d’une voix mal assurée. Je suis née à Belgone, sur l’autre face de Diasphine.


  Ils se serrèrent la main. Le maedre tendit lui aussi sa petite patte velue, mais Clyne l’ignora. Elle savait très bien comment cela finirait. Tout le monde le savait dans les Marches de Rochass. Pour des raisons parfaitement inconnues, les maedres étaient friands de la couche externe de l’épiderme humain. Si l’on ne les frappait pas, ils continuaient à lécher la peau morte jusqu’à la dissoudre, ce qui pouvait parfois durer un jour entier.


  — Eh bien, qu’allons-nous faire ? demanda Yeff. Vous connaissez quelque chose qui ressemble à un bar ouvert ?


  — Pas après minuit. Il y a bien le Serpentin, mais c’est un établissement de luxe et je n’ai pas assez d’argent sur moi.


  — Moi non plus, je suppose. Je vais peut-être tenter de rentrer à pied malgré le froid. Il n’y a que huit kilomètres, après tout.


  — Vous habitez sur le campus ?


  — C’est le seul endroit où l’on peut obtenir un logement convenable pour un prix honnête. En ville, la moindre chambre coûte une fortune – mais vous devez être au courant. (Il s’assit sur les marches d’un perron voisin et se mit à caresser la tête blonde du maedre.) Reparlons un peu de votre proposition. Vous avez réussi à titiller ma curiosité… Il va falloir que vous m’expliquiez de quoi il retourne.


  Clyne poussa un soupir. Ce n’était pas le genre de chose que l’on résume en quelques minutes, ni même en quelques heures. Néanmoins, il existait une méthode plus directe pour faire percevoir à Yeff quelle était la nature du Jeu. Et le reste suivrait tout seul. Comme d’habitude.


  — En fin de compte, dit-elle, je crois que je connais un endroit où nous serons au chaud. Et ça ne nous coûtera pas une rondelle.


  


  Partie clandestine


  Il y avait dans l’air quelque chose que Yeff n’avait jamais ressenti jusque-là. Cela ressemblait plus ou moins à certaines manifestations du champ d’empathie océanien. La zone du cerveau affectée devait être la même ; le jeune homme avait déjà expérimenté lors de la Fusion des sensations situées à ce niveau de conscience, même si ce n’étaient pas les plus fréquentes. Dans ce cas précis, le pétillement de minuscules bulles lumineuses qu’il percevait à la lisière de son esprit n’avait rien de désagréable – comme une très légère ivresse lucide.


  Clyne Sarden était recroquevillée sur une banquette de bois noir, les jambes repliées sous elle. Ses yeux allaient sans cesse d’un Penseur à l’autre, étudiant leurs visages avec une étrange avidité. À sa manière, elle suivait la partie – et elle devait être la seule personne présente à pouvoir le faire, en dehors des Joueurs eux-mêmes.


  Roulé en boule sous la table de bois à la peinture écaillée, le maedre dormait en respirant bruyamment. Insensible à ce qui se déroulait en ces lieux sur un plan qui lui était sans doute inaccessible, il avait choisi une fois de plus le sommeil pour tromper son ennui. Yeff avait rarement vu créature aussi placide. Même les paisibles meurtemises aux grosses pattes maladroites paraissaient hyperactifs en comparaison.


  — On dépense ici beaucoup d’énergie psychique, constata-t-il à voix basse.


  — Et vous en avez à revendre. Je le sais.


  — Grâce à mon halo ?


  Clyne reporta son attention sur le jeune homme. Il y avait de l’amertume dans son regard d’un gris très clair – mais aussi beaucoup de fatigue.


  — Exactement. Je dis toujours qu’après ma mort je léguerai mon cerveau à la science, pour que l’on étudie le schéma de ses connexions. Il pourrait être utile de reproduire le don que je possède. Le problème, c’est qu’il n’est efficace que dans la pénombre.


  Yeff se demanda si elle n’était pas en train de plaisanter, puis il se souvint que les moines du Grand Tibet préféraient en général pratiquer la lecture d’aura après la tombée de la nuit. Leurs facultés étaient pourtant stimulées par l’existence du champ d’empathie océanien. Un talent d’une telle subtilité pouvait-il apparaître sur un monde aussi rustre que Diasphine ? La sensibilité de Clyne semblait indiquer que c’était effectivement le cas.


  La muse se tourna à nouveau vers les Penseurs attablés. Il n’en restait plus que cinq, qui paraissaient tous de force égale…


  Yeff tressaillit. D’où lui était venue cette impression, envolée aussitôt apparue ?


  Troublé, il laissa son regard errer sur les personnes présentes – essentiellement des immigrés venus des terres sèches de Karmill, deux mille kilomètres à l’est. Thormaëll, comme la plupart des cités du Wørdland, faisait appel à de nombreux travailleurs originaires d’autres États moins riches – qui s’étaient regroupés dans le quartier du Sanctuaire, sur la rive droite de l’Öhwind. On trouvait là deux bars karmilli, une salle de jeux youkmeshe et une demi-douzaine d’épiceries à la nationalité douteuse. Sans parler, bien entendu, de la vaste pièce située dans le sous-sol de l’une des échoppes, où des Penseurs karmilli et rednels confrontaient leurs talents.


  — Les ancêtres des Karmilli sont arrivés de Zei-Phuong il y a un peu plus de cinq siècles, avait dit Clyne un peu plus tôt, tandis qu’ils marchaient à travers la ville endormie. On assure qu’ils excellaient déjà au Jeu. Les Rednels, eux, l’ont découvert récemment, mais ils l’ont très vite intégré à leur mode de vie. Ils dominent le Tournoi de Diasphine depuis une vingtaine d’années. Cela dit, leurs plus grands champions ne sont que des amateurs en comparaison des Penseurs de haut niveau. Aucun Rednel n’est jamais devenu Grand Maître interplanétaire – et seulement deux Karmilli y sont parvenus, bien avant ma naissance.


  » Nous pouvons passer la nuit ici. On ne nous posera pas de questions. Les Karmilli et les Rednels voient dans la Pensée quelque chose de sacré, une communion – ou une tentative de communion – avec la divinité. Toute personne qui s’y intéresse est la bienvenue. À Thormaëll, où il vaut mieux se montrer discret, les parties se déroulent dans cette cave humide – mais chez eux, ils ne jouent qu’à l’intérieur de ce qui leur tient lieu de temples.


  Yeff comprenait à présent ce que Clyne avait voulu dire. Cette ambiance qu’il ressentait avec une intensité inattendue naissait du recueillement sincère de tous les spectateurs, aux yeux de qui les Penseurs se livraient à une activité spirituelle d’une grande pureté – un exercice d’élévation vers le divin. Et les murs de la cave semblaient peu à peu se dissoudre dans une brume bleutée tandis que les bulles lumineuses recommençaient leur danse à la lisière de son esprit.


  Les silhouettes immobiles des Karmilli aux cheveux hérissés et des Rednels couronnés de touffes crépues se mirent à se diluer elles aussi. Lorsque Yeff ferma les yeux pour essayer de chasser la vision qui s’imposait à lui, elle demeura imprimée sur sa rétine, derrière le rideau de ses paupières. Puis elle poursuivit son évolution, quittant le domaine visuel pour entrer dans une phase purement psychique, inexprimable, qui demeura stable un certain temps avant de s’achever sans transition.


  Yeff se souvient d’un nuage qui pétillait. Un nuage aux nuances changeantes, dont la densité ne cessait d’augmenter. Et, d’une certaine manière, Yeff était ce nuage. Prêt à s’étendre jusqu’aux limites de l’Univers. Mais on l’en a empêché. Et le nuage s’est dissipé, lui rendant sa liberté. Incapable de réprimer le tremblement de ses mains, Yeff se souvient de tout cela. Il énumère lentement les niveaux de conscience connus de lui, cherchant à situer le plan sur lequel s’est déroulé ce phénomène troublant. Il se souvient de ce nuage, mais ce n’était pas un nuage et il est incapable de le qualifier, de le décrire, de le définir. Il comprend soudain qu’il est pris dans un piège sémantique – lui, le linguiste ! Ni le francintern ni le francien, ses langues maternelles, ne lui fournissent les mots appropriés. Inutile de sonder le svøn ou l’urgal – tous deux s’avèrent d’une grande pauvreté lorsqu’il s’agit d’exprimer aussi bien des sensations que des concepts abstraits. Et le bulgrove ne lui est d’aucune utilité non plus. Toutes ces langues, toutes ces mentalités résumées ne servent à rien ; ceux qui les parlent n’ont jamais eu à décrire cela. Alors, Yeff se rappelle le njordan et l’accent tonique inédit employé par Clyne quelques minutes ou quelques heures auparavant ; avec un léger effort, il parvient même à penser dans ce langage. Et le souvenir qui commençait à s’affadir reprend soudain de la vigueur. Il y avait ce [nuage] qui [pétillait] et ces [arcs] de [lumière noire] qui traversaient cet [espace]. Oui, c’est plus facile ainsi – même si la perfection demeure encore bien éloignée. Puis le [nuage] est devenu plus [dense]. Bourgeonnant des [pseudopodes], il a cherché à s’étendre et les [bulles lumineuses] ont éclaté. Yeff se met à rire. Tout ceci est dénué de sens.


  — Vous, vous avez [connecté], observa Clyne.


  Yeff rouvrit les yeux. Il se sentait tout sauf sûr de lui. Depuis combien de temps était-il perdu dans ses pensées, entraîné dans une boucle sans fin ?


  — En tout cas, ça y ressemble, laissa-t-il tomber. Impressionnant. J’en suis encore à essayer d’analyser ce…


  Il eut un geste évasif et las pour indiquer qu’il ne trouvait aucun mot – même en njordan [accentué] – pour définir ce qu’il venait de ressentir jusqu’au plus profond de son être.


  — Renoncez-y, lui conseilla Clyne. La raison ne peut pas appréhender la Pensée. Elle est perception pure, sans recours aux organes des sens.


  — Mais perception de quoi ?


  La Muse haussa les épaules. Dans la pénombre, les hologrammes qui migraient à la surface de sa robe rappelaient les formes mouvantes auxquelles Yeff venait d’être confronté. Cette ressemblance – toute relative – était sans doute pour beaucoup dans l’achat de ce vêtement, songea-t-il.


  — Ça, personne ne le sait. Quelques hypothèses ont bien été soulevées par des chercheurs marginaux, mais aucune d’elles n’était vraiment étayée sur le plan scientifique. Néanmoins, il est certain que les Penseurs manipulent un [matériau] brut dont on ignore la nature. Peut-être une forme de psyché.


  — Vous avez étudié la question.


  — Conscience professionnelle.


  Ils se sourirent. La gaieté pétillait dans les yeux de Clyne, comme naguère le nuage lumineux dans l’espace qui n’en était pas un… Maintenant qu’il avait franchi le stade du non-exprimé en faisant un détour par le njordan, Yeff parvenait à penser au Jeu directement en francien. Le tout était de se familiariser avec la nouvelle signification de chaque mot – et de ne pas oublier l’impression sous-jacente de sérénité mêlée d’urgence. Mais il y avait tout de même au passage une bonne perte d’intensité.


  — Je n’ai jamais vécu quoi que ce soit de semblable, dit-il sans cesser de sourire. Je ne sais pas si c’était agréable, mais j’y ai pris du plaisir.


  — Attention, vous êtes sur la mauvaise pente. Vos neurones vous jouent des tours.


  — Mes neurones fonctionnent très bien. La preuve : ils me conseillent de réfléchir à votre proposition. Vous saviez ce que vous faisiez en m’amenant ici, n’est-ce pas ?


  Clyne se redressa, posa les pieds par terre. Le froid du béton la fit frissonner ; pourtant, elle ne songea même pas à remettre ses chaussures. Lorsque son regard rencontra celui de Yeff, elle paraissait fatiguée mais heureuse.


  — Évidemment, dit-elle. Ça marche à tous les coups.


  


  Les règles du Jeu


  Une aube diaphane se levait sur les toits inclinés de Thormaëll lorsqu’ils quittèrent la salle de Jeu clandestine. Il faisait bien en dessous de zéro, et le givre rendait les trottoirs glissants. Naturellement, il n’y avait personne dans les rues à cette heure matinale ; les Wørdaks étaient dans l’ensemble un peuple de lève-tard, aimant à paresser sous leurs couettes remplies de duvet en attendant que la lumière de Farnese réchauffât l’atmosphère.


  Clyne ne savait trop que penser au sujet de l’Océanien. Il avait fait montre durant toute la nuit d’une attention polie, et elle ne doutait pas qu’il eût pleinement mesuré l’intérêt que le Jeu suscitait chez les Penseurs, mais il ne donnait pas l’impression de se sentir concerné. Comme s’il n’était qu’un spectateur.


  Peut-être était-ce pour cette raison que le maedre l’avait choisi, songea la Muse en lançant un coup d’œil à la bestiole rondouillarde qui se dandinait sur leurs talons, une expression de satisfaction illuminant sa face poilue. Ne disait-on pas que ces créatures avaient un faible pour les individus détachés des choses matérielles ?


  Tandis qu’ils se hâtaient en silence vers la Gare centrale, la Muse essaya de faire coïncider ce qu’elle savait d’Océan et de ses habitants avec le comportement de Yeff – et renonça bien vite après avoir constaté que ses connaissances se limitaient à de vagues généralités et à quelques rumeurs plus ou moins dignes de foi.


  Pour la première fois peut-être, elle mesura son inculture, et elle perçut, avec cette acuité si particulière des nuits sans sommeil, à quel point son monde natal avait tendance à se refermer sur lui-même. Et le Jeu, lui, est ouverture…, songea-t-elle tristement. Pas étonnant que les Penseurs diasphes soient en perte de vitesse ! Un frisson lui parcourut l’épine dorsale. Encore heureux qu’on n’assiste pas à une floraison d’incisifs ; les conditions idéales m’ont tout l’air d’être réunies. Faute de parvenir à s’[étendre] paisiblement, certains pourraient être tentés d’employer leur [concentration], leur [petitesse], leur… méchanceté ?


  — Vous avez froid, constata Yeff.


  Il avait déjà commencé à ôter sa veste, mais Clyne l’en empêcha d’un geste.


  — Ça ira, dit-elle, serrant les mâchoires pour éviter de claquer des dents. Quand j’étais petite, j’allais pieds nus casser la glace de la fontaine pour y puiser de l’eau.


  — Pieds nus ? répéta-t-il d’une voix incrédule. Votre famille était donc si pauvre ?


  Elle secoua la tête, à peine amusée par cette remarque incongrue. Il nous prend vraiment pour des sauvages, songea-t-elle avant d’expliquer d’une voix neutre :


  — C’est une tradition de la région de Belgone, qui vise à endurcir les enfants. (Elle soupira.) Pour être franche, ça n’a pas très bien réussi avec moi. Je suis restée assez frileuse, comparativement à mes frères et sœurs… Mais pas au point de vous priver de votre veste alors qu’il ne fait même pas moins dix !


  — J’aurais plutôt tendance à vous soupçonner de prendre excessivement soin d’un Penseur potentiel… Je me trompe ?


  Elle acquiesça avec lassitude. Yeff l’avait percée à jour sans une hésitation. La finesse des Océaniens en matière de psychologie n’avait donc rien d’une légende.


  — C’est mon rôle, se borna-t-elle à répondre.


  — De me materner ?


  Le terme la surprit car elle n’aurait jamais pensé à l’employer, puis elle prit conscience qu’il était tout à fait adapté. Oui. C’était cela. Cet étranger aux trop longues jambes avait mis le doigt dessus. Le lien entre une Muse et son Penseur était quasiment identique à celui qui unissait une mère à son enfant. Mais Yeff avait-il également compris – ou perçu – comment les choses se passaient dans l’autre sens ?


  Oui, certainement – la fameuse sensibilité des gens d’Océan.


  — On peut le formuler comme ça, reconnut-elle. Et vous êtes censé vous rebeller – bien entendu.


  Il sourit avec une douceur infinie, et elle sentit qu’elle était en voie de le convaincre. Parce qu’elle lui avait exposé la situation telle qu’elle se présentait, sans essayer de lui faire miroiter succès, argent et renommée ? Parmi les rumeurs qui couraient au sujet des Océaniens, il en était une, fort insistante, qui les présentait comme un peuple fondamentalement désintéressé, tant sur le plan matériel que sur celui de la satisfaction de l’ego. Qu’en était-il de Yeff ? Le fait qu’il fût venu s’exiler à deux mille années de lumière de chez lui ne le désignait-il pas comme un individu déviant ?


  Mais, dans ce cas, le maedre ne se serait pas attaché à ses pas…


  — Tout cela ne m’explique pas quelles sont les règles de ce [jeu], dit-il en njordan accentué.


  Clyne détourna le regard, essayant de dissimuler les sentiments contradictoires que cette réplique suscitait en elle. Ainsi, le moment tant attendu et tant redouté avait fini par arriver. Elle avait désormais la certitude que Yeff envisageait, de manière consciente ou inconsciente, d’accepter la relation qu’elle lui proposait. Seulement, il restait encore à la Muse une dernière formalité à accomplir – et pas des moindres, car rien n’était plus difficile que d’expliquer le déroulement du Jeu à quelqu’un qui n’avait fait qu’en effleurer la nature.


  — Je pourrais vous dire qu’il n’y en a pas, répondit Clyne d’un ton hésitant. Ou plutôt que les seules règles sont celles qui découlent du comportement des Penseurs dans les limites du Terrain de Jeu. Par contre, il existe un but : occuper la totalité de l’[espace] disponible. Au début de la partie, les Penseurs ne sont que d’infimes [points] répartis au hasard, ou peut-être en fonction de critères encore inconnus. Puis ils commencent à [s’étendre], à prendre du [volume], à se [répandre]… (Elle s’interrompit pour lancer un bref coup d’œil à Yeff, qui l’encouragea à continuer d’un clignement de paupières.) Je n’ai jamais joué ; je ne fais que répéter ce que j’ai entendu. Mais il semblerait que la stratégie consiste à [confiner] les autres Penseurs. Voyez-vous, ils n’ont aucun moyen de contrôler leur [expansion] ; s’ils ne peuvent plus [s’étendre], ils se retrouvent expulsés du Terrain de Jeu.


  — Pourquoi donc ?


  — Je connais pas mal de gens qui aimeraient bien le savoir. Mais il faudrait déjà commencer par identifier la nature du Terrain de Jeu lui-même…


  Yeff hocha la tête d’un air pensif.


  — Et c’est tout ? insista-t-il.


  L’instant de vérité. Garde ton calme, ma fille. C’est là que ça passe ou que ça casse.


  — Pas tout à fait, avoua-t-elle d’une voix rauque. On rencontre de temps en temps des Penseurs qui ne [s’étendent] pas mais se [densifient].


  — Volontairement ?


  — Ce point n’a pas été résolu. D’après ce que je sais, en se [densifiant], ils ont tendance à prendre une [apparence]… (Elle frissonna.) Une apparence [tranchante]. Je veux dire par là qu’ils sont capables d’ouvrir des [brèches] dans les projections en [expansion] des autres Penseurs.


  — Comme si un troisième joueur venait balayer sauvagement les pierres posées sur le Go-ban, marmonna Yeff.


  — Le quoi ?


  L’Océanien parut émerger d’un rêve éveillé, et Clyne devina qu’il n’avait pas entendu sa question. À cette heure matinale, cela n’avait rien d’étonnant. Le maedre, quant à lui, paraissait suivre la conversation avec un vif intérêt, bien qu’il n’y comprit sans doute pas grand-chose. Dans ses yeux bleus dansaient des lueurs vert d’eau sur la signification desquelles la Muse ne pouvait s’empêcher de s’interroger.


  — Une telle attitude n’est-elle pas contraire à l’esprit du Jeu ? interrogea Yeff.


  — L’opinion générale est que la Voie tranchante doit être admise puisqu’elle existe.


  — Vous n’avez pas l’air d’accord.


  Clyne affronta le regard toujours aussi paisible du jeune Océanien. Soit il possédait des nerfs d’acier, soit il était totalement imperméable aux sentiments humains. En tout état de cause, elle ne s’était jamais retrouvée confrontée à quelqu’un d’aussi fondamentalement différent.


  — J’ai vu ce dont les Incisifs sont capables, martela-t-elle d’une voix dure, essayant de dissimuler le malaise qui s’était emparé d’elle. Mais il paraît que ça donne du « piment » au Jeu… (Elle plissa les yeux.) N’oubliez pas que nous sommes au bord de la civilisation ; ici, dans les Marches de Rochass, les gens ont conservé le goût du risque… (Elle se mordit la lèvre inférieure avant de poursuivre sur un ton dramatique :) Je devrais dire le goût du sang, car la violence mentale de la Voie tranchante laisse toujours des séquelles chez ses victimes.


  Le maedre émit un couinement effrayé.


  — Des séquelles ? répéta doucement Yeff.


  Clyne craignait de le perdre, mais elle ne pouvait se résigner à lui mentir, comme certaines autres Muses ne se gênaient pas pour le faire lorsqu’elles trouvaient un sujet prédisposé. De toute manière, il s’en serait rendu compte ; il était si fin.


  — Les dommages causés à l’intérieur du Terrain de Jeu se répercutent plus ou moins – et plutôt plus que moins – sur le cerveau des Penseurs. Destruction de neurones et de liaisons synaptiques… Ça peut aller jusqu’à en transformer certains en véritables légumes.


  Une étrange lueur passa dans le regard de Yeff.


  — Vous pouvez compter sur moi, dit-il en tendant la main à Clyne. Je suis votre homme.


  — Siper ! commenta le maedre, retrouvant soudain sa bonne humeur.


  



  


  Petit précis de jurisprudence galactique (extrait)


  L’organisation politique de la Galaxie humaine a, de tout temps, posé quantité de problèmes aux juristes spécialisés dans le droit familial. L’absence d’un code clairement défini, que reconnaîtraient toutes les parties – ou, du moins, une majorité d’entre elles –, constitue à l’évidence le principal obstacle à leur travail, mais le fait que certaines planètes ont, au cours de leur histoire, entériné plusieurs cadres législatifs et juridiques fort différents ne doit en aucun cas être négligé – non plus, d’ailleurs, que les tabous religieux, qui pèsent de tout leur poids sur la justice d’un grand nombre de mondes.


  Au tout début de la Première Expansion, les Colonies initiales étaient liées au Très-Puissant Gouvernement Humain Sis sur la Planète Terre par un contrat d’une complexité insensée, qui donnait au système solaire la maîtrise totale des échanges commerciaux et des flux migratoires. Océan fut la première à dénoncer ce contrat, et les autres planètes ne tardèrent pas à l’imiter – à l’exception d’Yrrlicht, qui était alors placée sous la tutelle directe du Chef (Quel Que Soit son Titre Exact) du GouvTer. Certains mondes s’emparèrent d’un ou deux vaisseaux, qu’ils employèrent afin d’assurer une liaison avec leurs proches voisins. De ces rapports réguliers naquit le concept de « secteur de proximité », qui fédéra ce que l’on n’appelait pas encore les Mondes intérieurs en une douzaine d’entités possédant chacune un statut différent. Vers 1200, par exemple, le Groupe vert réunissait six planètes farouchement indépendantes ayant signé un traité d’assistance mutuelle, tandis que l’Empire édénique constituait un État autoritaire à forte centralisation, avec sa demi-douzaine de colonies écrasées sous le joug du Monde des Fous. Dans le même ordre d’idées, les Planètes associées avaient passé un simple accord de libre-échange, alors que l’alliance des Terres du Bouddha se situait – et se situe toujours – sur le plan spirituel.


  Il convient ici de signaler qu’en dehors des Édéniques et de leurs infortunés sujets, toutes les entités politiques concernées reconnaissaient bien évidemment l’autorité théorique de la Terre. C’était d’autant plus facile que celle-ci n’avait aucun moyen de l’appliquer outre-ciel – sinon par le biais de ses Envoyés, mais chacun sait bien qu’ils n’en faisaient qu’à leur tête dès qu’ils se retrouvaient à des années de lumière de leur supérieur le plus proche. Néanmoins, le réel pouvoir que détenait cette poignée de femmes et d’hommes reposait sur une certaine idée de la Terre largement répandue parmi les populations des colonies, plutôt que sur la jurisprudence solarienne elle-même.


  La poursuite de l’Expansion entraîna la découverte de nouvelles planètes – et, par voie de conséquence, la création de secteurs de proximité supplémentaires. Parallèlement, des mondes que séparaient parfois plusieurs centaines d’années de lumière commencèrent à développer des liaisons régulières. Ainsi naquirent les premières Associations, qui ne tardèrent pas à se doter d’un cadre juridique venant recouper celui du secteur de proximité de chacun de ses membres, tous deux se superposant aux diverses législations locales. Selon les termes du Vénérable Magistrat Naïjib Mouskra de la Cour suprême de l’Agrégat humain, « c’est avec la multiplication du nombre des vaisseaux que le cauchemar a commencé pour notre profession ». La découverte de l’onduleur d’espace, en permettant à notre espèce de triompher du mur de la lumière, ne fit que compliquer une situation d’ores et déjà inextricable.


  Il est un exemple que je cite toujours à mes étudiants pour leur donner une idée des difficultés que nous rencontrons. Sur Visage, lors d’un procès pour escroquerie où je tenais le rôle de procureur, j’ai été confrontée à une brochette d’avocats venus tout droit de Hai Phong afin de me démontrer que les quelque cent trente milliards de clins d’œil[1] détournés par leur client entraient dans le cadre des aides au développement de services décidées l’année précédente par les Pointes de la Pyramide, puisqu’il avait ponctionné cette somme sur les comptes de divers ministères censés redistribuer l’aide en question, et qu’il l’avait utilisée pour fonder une compagnie agro-alimentaire correspondant aux critères d’attribution. Naturellement, il fut objecté à ces petits malins que l’on devait solliciter ce type de subvention et non se servir sous un prétexte fallacieux. Loin de se démonter, ils produisirent alors l’article S-431 du Livre III du Code commercial pyramidal, qui comporte l’inénarrable alinéa suivant : En cas de défaillance des autorités constituées, et si la dynamique mercantile le nécessite (selon les conditions définies aux § 3 & 4), une personne morale accréditée peut prendre librement possession de toutes sommes qui lui sont accessibles sans effraction, à condition qu’elle puisse par la suite justifier l’usage qu’elle en a fait, et sous réserve qu’aucune condamnation n’ait été prononcée à son encontre au cours des douze derniers mois standard.


  Malgré mes recherches, je n’ai jamais pu découvrir les raisons qui avaient pu pousser les Pointus à promulguer une telle loi. Sans doute quelque circonstance exceptionnelle l’avait-elle motivée, aux temps lointains de la Première Expansion, comme la législation mürme autorisant la polyandrie ou le fameux décret qui, sur Hambrun, interdit de porter du bleu et du rouge les jours de syzygie. Mais cela ne l’empêchait pas de nous poser un délicat problème. Visage, qui possède le statut de partenaire privilégié des Pointes de la Pyramide, reconnaît en effet l’ensemble des lois, décrets et règlements communs aux cinq planètes de l’Association ; le Code commercial pyramidal s’y applique donc dans son intégralité, jusques et y compris ce fameux article. À moins de compter sur un éventuel vice de procédure, il ne me restait qu’un seul moyen d’éviter d’avoir à demander le non-lieu : éplucher les lois visagéennes en espérant y trouver quelque alinéa qui me permettrait de déclencher une bataille juridique de première grandeur, avec pour finir équilibrage de la Balance[2]. Par chance, un linguiste bouddhiste m’a apporté la solution sur un plateau : puisque Visage était une Terre du Bouddha, la Règle morale édictée par le XVIIe dalaï-lama au sujet de l’argent public y avait force de loi. Or ce brave homme estimait que s’emparer du bien commun constituait dans tous les cas un acte de violence. Qui dit violence ne dit pas effraction – sauf en lamborde. Cette langue autrefois parlée sur Hai Phong, qui réunit les deux concepts sous un même terme, était par chance celle des rédacteurs du Code commercial pyramidal. Étant moi-même néomusulmane – et peu versée dans les langages antiques –, je n’aurais jamais songé à aborder la question sous cet angle.


  L’escroc phongaïen fut condamné à rembourser l’intégralité des sommes détournées par capitalisation cryogénique. À moins d’une flambée des taux d’intérêt, on ne devrait pas le réveiller avant quatre ou cinq siècles.


  


  Myrthe Myrâcle, Grande Doctoresse en jurisprudence familiale et Sémillante Instructrice de droit à l’Université de Bryem (Visage).


  



  


  VISAGE


  



  


  Faux départ


  Barden Den-Den n’avait jamais quitté Visage, pas même pour l’un de ces voyages d’agrément jusqu’à sa lune terraformée dont étaient coutumiers les gens de la haute société – à laquelle il se targuait d’appartenir, tant en raison de l’ancienneté de sa famille que de la noblesse de son métier. Il se sentait bien sur sa planète natale et n’avait jamais trouvé de motif valable pour monter dans l’une des navettes effilées qui effectuaient la liaison avec les stations orbitales. Toutefois, lorsque Guyahn Jahn-Kahn, le justicier dont il dépendait, lui avait demandé d’aller enquêter à une altitude avoisinant les trente-deux mille kilomètres, l’idée de refuser ne lui était pas venue à l’esprit. Ce n’était qu’en arrivant en vue de l’astroport et des nefs brillantes qui s’y dressaient qu’un vague malaise avait commencé à s’infiltrer en lui, sournois et insidieux.


  Pour tromper l’appréhension, il déballa sa gamelle sur une petite table dans un coin du hall et entreprit de siroter son thé en ouvrant la dernière édition du Bien Informé de Bryem pour découvrir ce qui se cachait derrière le gros titre barrant la une de ses lettres fluorescentes :


  


  UNE SONDE AUTOMATIQUE EFFECTUE


  LE PREMIER VOL INTERGALACTIQUE !!!


  


  Les trois points d’exclamation étaient peut-être de trop, mais il ne prit pas le temps de creuser la question. La nouvelle – si elle s’avérait exacte – était en effet d’importance. Jusque-là, les vaisseaux familiaux n’étaient guère sortis d’une sphère de quatre à cinq mille années de lumière de diamètre, approximativement centrée sur la Terre. Même avec d’excellentes vibrations, quinze à dix-huit mois étaient nécessaires pour traverser d’un bord à l’autre cet espace connu sous le nom de Galaxie humaine. Dans ces conditions, un voyage jusqu’à Andromède, par exemple, aurait duré non loin d’un demi-millénaire – et nécessité une telle quantité d’énergie qu’il aurait fallu traîner un soleil derrière soi pour être certain d’arriver.


  C’est donc avec un a priori d’incrédulité que Barden lut le long article consacré à cet événement sans précédent. Le Bien Informé méritait en général son titre, mais il lui était déjà arrivé de se faire l’écho de bobards ouvertement canularesques. Ses lecteurs avaient encore en mémoire le jour où il avait titré sur la prétendue découverte d’un peuple extraterrestre humanoïde aux confins de la Sphère d’Expansion. Tout Visage en avait ri pendant des semaines entières, et l’auteur de ce tour pendable avait été élu amuseur de l’année par le Conseil des plaisantins de la Lèvre Supérieure.


  Mais cette fois-ci les choses paraissaient sérieuses. Un astrophysicien de Bout-de-la-Route avait observé en plein espace une anomalie gravitationnelle d’une taille exceptionnelle. La communication de sa découverte avait incité l’Alliance pour la Connaissance – une Association d’une douzaine de planètes réputées pour leurs chercheurs et leurs universités – à affréter une sonde robot qui avait été envoyée droit vers le trou noir que l’on pensait trouver au fond de la terrifiante torsion subie par le continuum en cet endroit. Il s’agissait d’un petit astronef dépourvu d’onduleur, que nul n’espérait voir remonter du puits de gravité de l’anomalie.


  Dans un premier temps, l’opération s’était déroulée comme prévu. Émettant vers le vaisseau mère les flots de données recueillis par ses détecteurs, la sonde avait plongé au cœur du mystère, disparaissant en fin de compte derrière ce que l’on pensait être l’horizon événementiel d’un trou noir. Le navire porteur – qui avait pris soin de demeurer hors de portée du piège gravifique – s’était alors préparé au départ. Mais, quelques instants avant la mise en circuit de l’onduleur, un objet était apparu sur le radar – un objet qui remontait des profondeurs de l’anomalie à une vitesse proche de celle de la lumière.


  Il n’avait pas fallu longtemps à l’équipe scientifique pour comprendre qu’il s’agissait de la sonde, miraculeusement revenue de la terra incognita située au-delà de la singularité. Le petit vaisseau avait été récupéré, et ses banques de données analysées avec soin. Il ressortait de l’examen de celles-ci que l’étrange torsion de l’espace-temps constituait en fait l’une des extrémités d’un « trou de ver », dont l’autre se situait dans la plus petite galaxie du couple en interaction forte Messier 51 des Chiens de chasse – à plus de six millions d’années de lumière de la Voie lactée. Dans un sens comme dans l’autre, le voyage avait été instantané.


  Barden reposa lentement le journal, rêveur. Il avait la sensation que cette découverte allait marquer un tournant décisif de l’histoire humaine. Les immensités intergalactiques vaincues, songea-t-il. Incroyable. Il se versa un peu de thé au gingembre, y mélangea une cuillerée de beurre salé et but une gorgée distraite. Qui sait ? Peut-être va-t-on découvrir une autre Famille là-bas… Estimant que le breuvage manquait de miel, il en ajouta une bonne dose et le goûta à nouveau. Et dire que nous n’avons même pas exploré le centième de notre propre galaxie… Cette voie qui s’ouvre à nous ne serait-elle pas un piège ? Pourquoi aller chercher si loin ce que nous trouverons peut-être un jour à notre porte ?


  Il y avait sûrement une phrase du Bouddha qui convenait à la circonstance, mais Barden Den-Den était bien en peine de la trouver.


  Il soupira. Il aurait bien aimé rester à rêvasser quelques heures encore, détendu, se livrant à de libres associations d’idées, mais l’on avait besoin de lui sur le stationnaire 14. Même les membres de la haute société devaient bien gagner leur vie. Sur Visage, le statut social n’avait rien à voir avec la charge de la crédicarte.


  Il replia le journal et le glissa dans la poche de son long manteau de laine noire. Seul un minuscule badge argenté, à hauteur du cœur, indiquait sa qualité de loyal. Barden Den-Den n’aimait pas afficher son statut ; à la différence de la plupart de ses collègues, il ne portait jamais l’insolite couvre-chef tricorne ni les épaulettes rouge sombre, ni même les bottes réglementaires à bout pointu.


  Il traversa le hall d’un pas rapide, longeant l’immense baie vitrée qui donnait sur le tarmac. La navette pour le Carrefour des Étoiles avait commencé à s’élever lentement, dans un silence total. Les centaines de rétroplaques disposées sur sa coque ne cessaient de vibrer tandis que l’ordinateur de bord cherchait la meilleure assiette avant de donner toute la puissance. Ce n’était pas la méthode la plus économique de mise en orbite, mais les gens de Visage avaient de tout temps privilégié la sécurité plutôt que la rentabilité.


  Le vaisseau s’élança sous une accélération de plusieurs dizaines de g. En quelques secondes il ne fut plus qu’un point brillant dans le ciel jaune de la matinée. Déjà, une autre flèche de métal approchait du pas de tir, couchée sur son berceau mobile. Ce ballet ne cessait jamais ; toutes les quinze minutes, une navette s’envolait du port de Thelvive, à destination de l’un des quelque deux cents satellites artificiels habités qui accompagnaient Visage dans sa ronde autour de Zeven.


  — Excusez-moi… vous êtes bien un policier, n’est-ce pas ? lui demanda quelqu’un dans un inglese parfait.


  L’homme dépassait Barden d’au moins deux têtes et la touffe léonine de sa chevelure jaune paille le faisait paraître plus grand encore. Sa tenue de voyage sobre – simple combinaison de tissu blanc brillant – contrastait avec ses sandales compliquées, lacis inextricable de lanières de cuir multicolore. Un étranger, qui venait de toute évidence de débarquer d’une quelconque navette.


  — Un loyal, rectifia Barden, songeant que ce terme était bien moins chargé de signification en inglese qu’en visagéen linéaire. Vous avez besoin de moi ?


  — Oui, je voudrais porter plainte.


  — Vous voudriez quoi ?


  — Porter plainte.


  Barden Den-Den réfléchit un instant, cherchant à appréhender le sens de ces deux mots accolés. Il parlait couramment l’inglese, comme la plupart des habitants de Visage, mais éprouvait toujours des difficultés à jongler avec les concepts absents de sa langue maternelle.


  — Je ne comprends pas, finit-il par avouer. Essayez d’être plus clair.


  L’échalas chevelu soupira. Il possédait de très longs doigts, nota le loyal, et des bagues pour le moins curieuses. Sur Visage, seules les femmes portaient ce genre de bijoux ; les hommes se contentaient le plus souvent d’une boucle d’oreille discrète ou d’une gourmette.


  — Nous venons d’arriver de Wuwei par le Fin Poisson. Mon animal familier a disparu lors du transbordement. Je voudrais porter plainte contre la compagnie.


  Barden Den-Den ressentit un soulagement certain. Il savait désormais quel était le problème. Il restait maintenant à expliquer à ce géant dégingandé que le concept de plainte n’existait pas dans le code juridique de Visage.


  — Que voulez-vous au juste ? Retrouver votre animal de compagnie ou être dédommagé de sa perte ?


  L’étranger fronça ses sourcils trop fms, adressant un regard interrogateur au loyal.


  — Le retrouver, bien sûr !


  — Vous n’avez pas besoin de plainte pour ça. Je peux m’en occuper. Un coup de visio et je suis à vous.


  Barden Den-Den s’enferma dans une cabine – satisfait, au fond, de ce contretemps. La rapide conversation qu’il eut avec Guyahn Jahn-Kahn ne fit qu’améliorer son humeur ; puisqu’il était retenu, ce serait un autre loyal qui monterait régler en orbite la question des écosystèmes détruits du stationnaire 14. Le moment de son baptême de l’espace n’était donc pas encore venu – et rien ne disait qu’il viendrait un jour.


  Quand il rejoignit l’étranger, celui-ci discutait avec une femme d’âge moyen assez dodue, drapée dans une ample robe turquoise. Une demi-douzaine de malles dégravitées flottaient derrière elle, prêtes à lui obéir au doigt et à l’œil.


  — Voilà le flic dont je t’ai parlé, dit l’homme avec un sourire.


  Barden Den-Den se demanda ce que pouvait bien être un « flic ». Peut-être aurait-il mieux fait de laisser cette affaire à quelqu’un d’autre, après tout ; il manquait d’expérience pour traiter avec des extraplanétaires. Quoi qu’il en fût, il devait prendre la situation en main dès le départ. C’était la première règle du loyal.


  — De quelle sorte d’animal s’agit-il ?


  Ce fut la femme qui répondit, dans un inglese rugueux quoique tout à fait correct :


  — Un maedre. Il était censé voyager dans une soute pressurisée – mais on n’y a pas trouvé sa cage après l’atterrissage. C’est tout ce que nous savons.


  — Vous pouvez me le décrire ?


  — Je peux faire mieux encore, assura l’homme.


  Il fouilla dans le sac qu’il portait sur l’épaule et en sortit un petit triproj. L’hologramme qui apparut après quelques manipulations suscita un étrange sentiment d’attendrissement chez Barden. Il en effectua une rapide copie à l’aide de son reprod personnel, tout en souhaitant qu’il ne fût rien arrivé à une créature aussi sympathique.


  — D’où vient-il ?


  L’image s’effaça. Les valises, qui s’étaient approchées comme pour regarder, se dispersèrent furtivement. Barden se demanda si ce modèle de bagage était dirigé par une aya primitive, à l’intelligence très réduite, ou bien par un quelconque encéphale animal – une idée que le loyal ne pouvait s’empêcher de trouver infiniment désagréable.


  — On en trouve un peu partout dans les Marches de Rochass, expliqua l’étranger. Celui-là m’a choisi sur Diasphine, il y a une dizaine d’années. Vous comprendrez que j’y sois très attaché.


  Barden hocha la tête, pensif.


  — Je sais dans quelle direction il convient d’agir, dit-il.


  C’était une formule quelque peu pompeuse, mais l’inglese, en partie synthétique, rendait obligatoire l’usage de tournures alambiquées lorsqu’on ignorait le nom de son interlocuteur. Il s’agissait cependant de la langue véhiculaire la plus répandue dans cette branche de la Famille, et chacun s’en accommodait comme il le pouvait. En vue de simplifier les échanges futurs, Barden s’inclina et se présenta à haute et intelligible voix.


  L’homme hésita un instant avant de l’imiter.


  — Yeff Leximar, d’Océan.


  — Clyne Sarden, de Diasphine, souffla la femme avec un léger sourire.


  L’intérêt du loyal se fit plus vif. Il connaissait ces noms pour les avoir souvent lus dans la presse visagéenne, à la rubrique consacrée au Jeu de la Pensée. Une joie ardente illumina ses traits osseux. Rien ne pouvait lui procurer plus de plaisir que de rendre service à un maître Penseur invaincu depuis quatre ans, qui venait sur Visage pour participer au prestigieux Tournoi du Coin de l’Œil Droit.


  — Suivez-moi, décida-t-il. Nous allons tenter d’y voir plus clair.


  


  Un maedre a disparu


  À la différence de Yeff, Clyne n’était que modérément inquiète pour le maedre. La cage pressurisée devait bien se trouver quelque part en orbite autour de Visage – par exemple à la suite d’une erreur de codage. Au pire, elle avait été chargée par inadvertance sur un paquebot interstellaire et il se passerait un mois ou deux avant le retour de son passager rondouillard. Les maedres pouvant demeurer très longtemps sans alimentation, cette hypothèse n’avait rien d’angoissant.


  Le premier réflexe du minuscule Visagéen à la peau couleur de bronze qui s’était présenté sous le nom amusant de Barden Den-Den avait consisté à interroger le Centre de gestion orbitale au sujet des sinistres signalés au cours des dernières heures. Aucun d’entre eux ne concernant le Carrefour des Étoiles, l’immense satellite par où Yeff et Clyne avaient transité à leur arrivée de Wuwei, tout permettait de supposer que le maedre était encore en vie ; il ne restait plus qu’à le localiser.


  Le loyal – c’était ainsi que se désignait Barden Den-Den, qui semblait ne pas comprendre les termes habituels comme « policier », « agent » ou « flic » – avait promis de tout faire pour y parvenir. Cela faisait vingt minutes que Yeff et lui s’étaient enfermés dans un bureau muni d’un visio lorsque le Penseur ressortit de la pièce, les traits soucieux.


  — Toujours rien, annonça-t-il. Den-Den va interroger les manuts. Ensuite il faudra vérifier les totmems des robots.


  — Je ne comprends pas ce qui a pu se passer, murmura Clyne. Mais ne t’inquiète pas, on va le retrouver. Tu sais ce qu’on raconte au sujet des maedres ?


  — Vas-y. Il y a tellement d’histoires qui circulent…


  — On prétend qu’ils vivent très longtemps. En fait, je ne me rappelle pas avoir entendu qu’on en ait déjà vu un seul mort. Sur Diasphine, en tout cas, ils sont réputés « très difficiles à tuer », quoi que cela puisse signifier en réalité.


  — Mais qui voudrait tuer un…


  Yeff s’interrompit, les yeux envahis de tristesse. Il se laissa tomber sur le banc à côté de Clyne. Ses longues jambes barraient presque le couloir étroit. Un Visagéen en pantalon bouffant et chemise ouverte, qui passait par là, haussa un sourcil, s’inclina et dit quelques mots en une langue inconnue de la Muse. Comme tous les autochtones qu’elle avait croisés jusque-là, il mesurait moins d’un mètre cinquante. Elle commençait à avoir l’impression de se trouver dans un immense collège.


  — Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda-t-elle à Yeff.


  — Ça ressemble à du ghoorm avec des intonations flipennes – mais ça n’en est pas. (L’Océanien replia ses jambes et le Visagéen s’inclina de nouveau – en signe de remerciement cette fois – avant de repartir d’un bon pas.) Dans certains cas, on peut toujours essayer de deviner…


  L’incident l’avait visiblement détendu. Mais son regard demeurait triste et un peu trop humide. Il ne va pas me faire une déprime à trois jours d’un tournoi ! songea Clyne.


  — On a déjà tenté de tuer le maedre, dit froidement Yeff sans la regarder. Un inconnu, sur Diasphine, le jour de mon arrivée. C’est drôle, j’avais presque oublié cette histoire…


  — Que s’est-il passé ?


  — Le maedre était en train de me lécher la main et je ne savais pas comment m’en dépêtrer sans le frapper. Alors cet étranger est arrivé, il l’a abattu d’une décharge d’électrocuteur et il est reparti. Voilà. Seulement, le maedre n’était pas mort – pas même blessé. Sa fourrure était un peu noircie, c’est tout. (Yeff haussa les épaules.) Mais c’était vraiment une expérience traumatisante. Il m’a fallu du temps pour m’en remettre. En fait, je crois que j’étais toujours sous le choc lorsque nous nous sommes rencontrés. Ma fameuse dépression n’avait pas d’autre origine, mais je ne m’en suis pas rendu compte sur le moment.


  — En tout cas, dit Clyne d’une voix qu’elle essayait de rendre ferme, ça devrait te rassurer.


  — Quant à la résistance du maedre ? (Elle hocha la tête.) Au fait, tu sais ce que je viens de réaliser ? Voilà dix ans qu’il vit avec nous, et nous ne lui avons pas donné de nom…


  Clyne prit soudain conscience qu’il ne lui était jamais venu à l’esprit que l’on pût baptiser un maedre. Ces créatures étaient résolument trop bizarres pour porter des noms forgés par l’Homme. De toute manière, il était rare d’en voir plusieurs réunis. On se demandait d’ailleurs comment ils s’y prenaient pour se reproduire, mais la rumeur voulait qu’aucun scientifique n’eût réussi à en autopsier un. « Le maedre » était une appellation suffisante pour chacun d’entre eux. N’importe lequel.


  — Ça ne me semble pas nécessaire, dit-elle avec un sourire. Tu vois un nom qui lui irait ?


  Yeff secoua la tête, le front plissé.


  — Tu regrettes Diasphine ? demanda-t-il d’une voix sèche, presque dure.


  — Bien au contraire : j’ai toujours voulu voyager. Je pense que je n’ai pas à me plaindre. (Elle leva les bras, déployant les amples manches de son coûteux vêtement.) Et puis je suis trop coquette pour regretter l’époque où je n’avais aucune tenue de soirée.


  C’était une vieille plaisanterie récurrente entre eux. Le soir de leur rencontre, Clyne avait été obligée de louer la splendide tenue qu’elle portait car sa garde-robe, qui tenait dans une valise, était alors purement utilitaire. Lorsque les primes avaient commencé à affluer, au bout de cinq années d’efforts enfin couronnés de succès, elle s’était découvert une passion subite pour les habits tape-à-l’œil, mais peut-être n’était-ce qu’une manière d’étaler sa richesse. Clyne s’était toujours voulue désintéressée et se méfiait du pouvoir de l’argent – mais elle aimait qu’on la vît. Que l’on sût que la petite fille pauvre de Diasphine avait réussi. Yeff volant de victoire en victoire depuis plusieurs années, elle avait désormais les moyens de s’offrir ce genre de caprice ; le Jeu gagnait sans cesse en popularité, et les vainqueurs des principaux tournois – ceux de l’Anneau de Mœbius – recevaient de véritables fortunes.


  — Ne te rengorge pas comme ça, murmura Yeff. Tu fais ta bourgeoise.


  Clyne n’avait jamais tout à fait compris ce que signifiait cette expression. Sans doute parce qu’elle faisait allusion à un comportement précis – lequel ? – des bourgeois d’Océan, qui ne devaient avoir qu’un lointain rapport avec ceux de Diasphine. Même au bout de dix ans et en dépit – ou à cause – de l’utilisation de plusieurs langages, leur considérable différence culturelle continuait à brouiller par moments la communication entre eux.


  Le plus difficile, songea-t-elle, c’est d’arriver à se comprendre. D’envoyer les bons signaux. De décoder correctement ceux que l’on reçoit.


  — Tu crois qu’on aurait pu l’enlever pour me déstabiliser ? reprit Yeff. Pour m’empêcher de participer au tournoi ?


  Clyne tressaillit. Elle s’était posé la question mais n’y avait trouvé aucune réponse. Elle estimait cette idée trop cruelle et trop absurde à la fois. Chez elle, oui, on aurait eu recours à des pratiques de ce genre – c’était même arrivé deux ou trois fois –, mais ici, dans l’Agrégat humain, à la lisière des Mondes intérieurs !


  — Fais confiance au flic, souffla-t-elle. Tout bizarre qu’il est, il a l’air de connaître son boulot.


  — Exact, acquiesça sur un ton pince-sans-rire Barden Den-Den, qui sortait à ce moment du bureau. J’ai des nouvelles, mais je crains qu’elles ne soient pas très bonnes. On a repéré un objet sur une orbite qui devrait être inoccupée. Taille et masse correspondraient plus ou moins. Une fusée a été envoyée à sa rencontre pour tenter de le récupérer. Si c’est bien votre animal, il reste à espérer qu’il n’a pas quitté sa cage.


  — Vous n’êtes donc pas certain qu’il s’agisse du maedre, souligna Clyne.


  — L’orbite en question passe à proximité du Carrefour des Étoiles et d’autres stationnaires, je n’en sais pas plus.


  Le regard de Clyne capta celui de Yeff. Ils s’étaient compris – sans un mot, cette fois. Le Penseur cligna des yeux à deux reprises. Pour chasser les larmes qui cherchaient à les envahir ?


  Courage. J’ai autant de peine que toi, pensa-t-elle, regrettant que l’éducation rigide qu’elle avait reçue lui interdît de le serrer dans ses bras pour lui témoigner son affection. La chaleur humaine était un concept inconnu chez la plupart des populations de Diasphine, pour qui il fallait le moins possible montrer ses émotions – et, surtout, éviter tout contact physique. À tel point qu’une poignée de main constituait une véritable promesse de haine éternelle entre ceux qui l’échangeaient. De fait, le soir de sa rencontre avec Yeff, Clyne avait dû réunir toute sa volonté pour lui taper sur l’épaule, car ce simple geste impliquait d’enfreindre un tabou solidement implanté en elle.


  — Il y a quelque chose qui ressemble à une consigne ? demanda-t-elle en tapant dans ses mains pour réunir ses bagages. Nous remontons là-haut.


  — Il faut que j’appelle mon justicier, s’excusa Barden. Je vais lui dire que ce n’est pas la peine d’envoyer quelqu’un d’autre puisque j’y vais moi-même, en fin de compte.


  


  Ce regard tourné vers le ciel


  Assis dans un coin de la cabine, les bras enserrant les genoux, Yeff regardait fixement un clapote insouciant qui traversait la pièce. Le stationnaire vétuste était infesté de ces sales bêtes, infiniment lentes malgré leur forêt de pattes. Originaires d’un monde à très forte gravité, elles possédaient une carapace si résistante qu’il était impossible de les écraser. En outre, elles émettaient un champ psychique nauséabond, qui s’était insinué dans l’esprit de Yeff dès son arrivée à bord de la station orbitale.


  Au début, il leur avait résisté. Il n’était pas télépathe, mais une longue pratique de la Pensée avait développé en lui un sens voisin de l’empathie. Pour faire barrage à la pestilence mentale des clapotes, il s’était mis à fredonner une petite chanson intérieure, un de ces mantras en vieux francien que l’on apprenait aux enfants d’Océan pour les aider à s’endormir.


  


  L’eslagouin groin


  Qui vus voyez


  Pas n’est adrouin


  De son calmet


  


  Mais cela n’avait pas suffi, et l’émission insistante des clapotes s’était peu à peu imposée à lui comme un mal au cœur permanent. Abattu par l’annonce de la mort du maedre, il s’était laissé envahir par cette sensation inhabituelle. À la longue, elle n’était pas si désagréable – tout juste un peu gênante. Et, en observant la créature luisante qui passait devant lui sans se soucier de sa présence, une autre ritournelle, plus futile encore, lui était revenue en mémoire :


  


  La vivaragne optivole


  Trouvée flurée dans les salés


  N’étonnera pas personne


  Si elle n’aime l’obscurité


  


  — La fusée vient d’accoster, annonça Barden Den-Den, l’air sombre. Vous voulez le revoir une dernière fois ?


  Yeff ne répondit pas. Il était incapable de s’exprimer, incapable de se décider. Il songea qu’il était temps de quitter ce satellite envahi par la vermine, de fuir cette impression malodorante, mais il n’avait pas la force de le formuler à voix haute.


  — Viens, insista Clyne.


  Elle l’aida à se relever. Il eut du mal à déplier ses longs membres grêles. Ses genoux craquèrent lorsqu’il s’étira, des étoiles scintillèrent devant ses yeux fermés.


  Ils longèrent un couloir qui suivait la coque. Tous les dix pas, un hublot d’environ un mètre de diamètre s’ouvrait sur le vide de l’espace – et, pour l’heure, sur l’hémisphère terrestre de Visage. En chemin, Yeff s’arrêta pour contempler l’étonnante particularité qui avait valu son nom à la planète – l’immense continent évoquant de façon frappante un visage humain. Au nord, les Cheveux blancs de la calotte glaciaire descendaient sur le Front ridé de vallées sinueuses. Ensuite venaient les sommets enneigés des Sourcils, surmontant les lacs bleus des Yeux. Le titanesque éperon rocheux du Nez, ultime vestige d’une catastrophe stellaire très ancienne, naissait au-dessus de l’équateur, encadré par les plaines des Joues que bordaient les larges péninsules ondulées des Oreilles. Puis c’étaient l’impressionnante faille de la Bouche, avec ses Lèvres de granité entrouvertes sur un gouffre dont la profondeur dépassait vingt mille mètres, et le massif usé du Menton, généralement couvert par la Barbe de glace du pôle Sud. Il y avait aussi quelques Grains de Beauté montagneux, un certain nombre de Comédons volcaniques, une Cicatrice barrant les pâturages de la Joue Droite et un petit Herpès désertique à la commissure des Lèvres.


  Yeff se détourna de cette vision à peine voilée par les lambeaux de nuages qui dérivaient çà et là. Il aurait voulu demeurer plus longtemps devant ce spectacle merveilleux, l’esprit en suspens, mais il lui fallait rendre un dernier hommage à l’étrange compagnon avec qui il avait vécu pendant dix années standard.


  Le maedre était mort. Il ne parvenait pas à l’admettre.


  Le pilote de la fusée avait annoncé la triste nouvelle sans émotion apparente après avoir découvert le corps de l’animal flottant sans protection dans l’espace. Pas la moindre trace de sa cage pressurisée. Sans doute s’était-il débrouillé pour en sortir, malgré les recommandations du Penseur, et avait-il pénétré par erreur dans un sas… Yeff préférait ne pas évoquer la suite. Pauvre petite créature…


  Ravalant son émotion, il entra dans la pièce où l’attendaient Clyne, le loyal et un astronaute en combinaison argentée.


  Le maedre gisait sur le sol. Il ne semblait pas avoir souffert de son séjour dans le vide, en dehors de la blancheur inhabituelle de ses lèvres et de sa truffe. Mais lorsque Yeff le toucha, il eut l’impression que le froid de l’espace s’insinuait en lui.


  — Moins soixante, commenta le pilote, un jeune homme au sourire désabusé. Seulement.


  — Seulement ? répéta Barden.


  — Cela fait bien deux heures qu’il est… dehors. Il aurait dû perdre toute sa chaleur. Maintenant, il commence à se réchauffer, mais c’est normal : il fait chaud ici, par rapport à l’extérieur…


  Yeff eut la conviction soudaine que la créature rondouillarde n’était pas morte, qu’elle allait se dresser sur son séant dans un instant, avec une de ces mimiques comiques dont elle était coutumière. Clyne l’avait dit, il était très difficile de tuer un maedre. Il posa à nouveau la main sur le pelage. Comme il s’y attendait, la sensation de froid était déjà moins vive.


  — Je trouve qu’il se réchauffe très vite, dit-il.


  Le pilote toucha à son tour le corps inerte.


  — Vous avez raison. Bigrement vite. (Il haussa un sourcil intrigué.) Qu’est-ce que cette bestiole ? D’où vient-elle ?


  Tandis que Barden Den-Den le renseignait en visagéen linéaire, Yeff s’agenouilla près du maedre, ainsi qu’il l’avait fait deux lustres auparavant, dans cette rue de Thormaëll. Il ferma les yeux. Seul un mouvement furtif lui indiqua que Clyne venait de le rejoindre.


  La température du maedre étant à présent remontée au-dessus du point de congélation, de minuscules gouttes d’eau scintillaient sur son pelage. Yeff se redressa, les jambes lourdes. Des étincelles fluctuèrent à nouveau devant ses yeux soudain rougis de fatigue. Il dut se raccrocher à Barden pour ne pas perdre l’équilibre. Un indice supplémentaire de la survie du maedre. Il n’éprouvait désormais plus le moindre doute ; le petit animal rondouillard allait s’asseoir et glapir l’un de ces vocables déformés dont il avait le secret.


  — Ça ne devrait plus être long, murmura-t-il.


  Le pilote l’interrogea du regard.


  — Vous paraissez bien sûr de vous. Vous ne l’étiez pas tout à l’heure.


  — Reconnaissez que la situation a évolué, intervint le loyal. Et tout laisse à penser que…


  Le maedre ouvrit un œil, puis l’autre, tourna la tête vers Yeff et, dans un svøn à peine déformé, articula de sa voix fluctuante :


  — Il feudrait nious miéfier du dianger.


  — Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Den-Den, qui ne parlait bien évidemment pas cette langue peu répandue hors de Diasphine.


  — Ce n’est pas clair, dit Yeff. Je vais essayer de l’interroger.


  Entre-temps, le maedre s’était assis et regardait autour de lui avec un faux air de chien joueur. Yeff constata qu’il ne ressentait aucun soulagement de le savoir vivant ; cela faisait un bon moment que la pression avait relâché son étau – mais il n’aurait su dire à quel moment cela s’était produit.


  Peut-être lorsque le maedre était revenu à la vie, après lui avoir pompé d’un coup une partie de son énergie vitale…


  — Quel danger ?


  — Bliond/noir niotre priemier jeur.


  — Le garçon blond qui t’a… brûlé autrefois ?


  — Farpaitiement.


  — Il est ici ? Tu l’as vu ?


  — Mon griand freud il a kiosé.


  — Il t’a envoyé… dehors ?


  — Farpaitiement.


  Yeff avait toujours été frappé par le manque de logique des innombrables entorses que faisait le maedre aux lois de la grammaire – sans parler de la prononciation ! S’il lui arrivait parfois de s’exprimer comme un débile profond n’émettant que des onomatopées indistinctes, il était rare qu’il utilisât des phrases construites. Sans doute accomplissait-il un effort pour être compréhensible. Yeff le soupçonnait de s’efforcer de paraître plus stupide qu’il ne l’était en vérité – son intelligence relative devait approcher celle d’un familier, les plus futés mammaliens d’Océan – et surtout d’y prendre plaisir. La créature rondouillarde possédait un tempérament joueur – quoi de plus naturel que cette inclination se manifestât lorsqu’elle employait un langage conçu par et pour des structures mentales bien différentes des siennes ?


  Ces pensées situées à l’arrière-plan de sa conscience obsédaient Yeff tandis qu’il traduisait et commentait, à l’intention de ses compagnons, les informations fournies par le maedre. Puis, lorsqu’il eut fini son récit, il raconta à Barden Den-Den et au pilote dans quelles brutales circonstances il l’avait rencontré.


  — D’après lui, l’homme qui l’a jeté dans le vide au Carrefour des Étoiles est le même que celui qui a tenté de l’abattre sur Diasphine, conclut-il.


  — Un maniaque qui n’aime pas les maedres, grogna le loyal. Visage va lui plaire : il n’y en a pas un seul à part le vôtre. N’empêche que votre petite bête se pose là, côté résistance ! Aucune créature connue ne peut survivre à deux heures d’exposition au vide spatial.


  — Sauf les Orques, intervint Clyne.


  — De pures légendes ! observa le pilote. Bon, excusez-moi mais je dois faire mon rapport. Votre… maedre a-t-il subi l’inspection sanitaire ?


  Les ennuis ne sont pas finis, songea Yeff. Il reste encore la paperasserie. J’espère que ça ne sera pas trop long. Je rêve d’un dégravlit dans une pièce obscure et silencieuse où flotterait un léger parfum de jacquelines ou de josettes.


  


  Le géant au bord de l’abîme


  Lors de la grande redistribution génétique consécutive à la Première Expansion, le hasard avait voulu que les colons de Röte héritent d’un ensemble de caractéristiques bien déterminé : une chevelure d’un roux flamboyant, une barbe noire, une peau laiteuse qui rougissait à peine exposée au soleil, une pilosité très développée couvrant jusqu’au dos des mains – et, surtout, les fameuses « oreilles rouges » (Röte Ühren), dont les lobes démesurés avaient donné lieu à tant de plaisanteries faciles.


  Herbert Liebert faü Kallekenberg, propriétaire du stationnaire 14, correspondait trait pour trait à ce portrait. Sanglé dans un justaucorps vert émeraude, les cheveux tressés en dreadlocks ébouriffées, un anneau de platine perçant sa narine gauche, il paraissait tout droit sorti d’une de ces vieilles vidéopérettes des débuts de la Seconde Expansion, où le Rötéen de service n’apparaissait que pour déchaîner le fou rire des téléspectateurs.


  — Une drôle d’histoire, n’est-ce pas ? commenta le loyal, après le départ du Penseur accompagné de la Muse et du maedre. Il était mort et il ne l’est plus. Franchement troublant.


  Faü Kallekenberg devait bien mesurer deux mètres quarante, songeait-il, la tête rejetée en arrière afin d’observer les émotions qui passaient sur le visage du Rötéen.


  — Vous vous foutez de moi, grommela le géant. Qu’est-ce que j’en ai à branler d’une saleté de bestiole qui a l’air de sortir d’un magasin de jouets ? Hein ?


  Il était donc en colère, sans doute parce que Barden s’était d’abord chargé du cas du maedre. Et le tic nerveux qui agitait sa lèvre inférieure indiquait de toute évidence qu’il n’hésiterait pas à se défouler verbalement sur son visiteur si celui-ci avait le malheur de lui en laisser l’occasion.


  — Vous avez raison, reconnut le loyal avec sincérité. Il est temps que je m’occupe de votre problème.


  Il s’inclina brièvement, adoptant la posture qui signifiait « je suis votre serviteur » dans le code gestuel familial.


  — Très bien, dit le colosse. Dans ce cas, allons-y. Je vais vous montrer le foutu bordel. J’espère que vous avez les tripes bien accrochées : la biomasse crevée, ça cocotte toujours un chouïa.


  Et, sans plus accorder d’attention à Barden, il s’engagea dans la coursive qui faisait le tour de la station orbitale. Le loyal lui emboîta le pas, obligé de trottiner pour suivre les immenses enjambées de son hôte. Ils parcoururent en silence un quart du périmètre du satellite, puis faü Kallekenberg ouvrit une porte qui donnait sur une vaste soute au centre de laquelle flottaient quinze globes métalliques.


  — Le coin est en apesanteur, prévint-il avant de se jeter dans le vide.


  Il dériva un instant, pivotant lentement sur lui-même. Puis, alors qu’il passait à proximité de l’une des biosphères, son bras se détendit et sa main saisit une poignée fixée sur la surface d’acier poli. La sèche secousse qui traversa le corps du colosse lorsqu’il cassa son erre donna des frissons au loyal.


  — Vous rappliquez ?


  — Je n’ai aucune expérience de la chute libre, avoua Barden, conscient de la pâleur de son visage.


  — Ne me dites pas que c’est la première fois que vous mettez les pieds en orbite !


  — Eh bien, si. Je n’en ai jamais eu l’occasion auparavant.


  Faü Kallekenberg poussa un grognement désapprobateur. Comme beaucoup de Rötéens émigrés, il avait sans doute passé l’essentiel de son existence dans l’espace et comprenait mal que l’on pût vivre à la surface d’une planète.


  — Dans ce cas, on va la jouer fine. Vous vous penchez jusqu’à la limite du champ de pesanteur artificielle et vous donnez un coup de talon. Essayez de plonger dans ma direction ; je vous choperai au passage.


  Barden déglutit avec peine, puis il se laissa tomber en avant et détendit brusquement sa jambe droite. Il partit en vrille, tournoyant sur lui-même comme un ludion affolé. Faü Kallekenberg lui cria quelque chose qu’il ne comprit pas, et il se mit à effectuer de grands mouvements de bras qui ne firent qu’accroître sa vitesse de rotation. La panique le gagnait ; bien qu’il sût que rien de fâcheux ne pouvait lui arriver, il poussa un cri d’effroi, sourd à la part de son esprit qui trouvait sa réaction ridicule.


  Une main se refermant sur sa cheville interrompit la danse endiablée des parois intérieures de la soute. Barden réalisa subitement qu’il avait cessé de crier. Le rouge lui monta aux joues, ses yeux s’embuèrent de larmes. « Ridicule » était un bien faible terme : il s’était montré grotesque.


  — C’est souvent comme ça la première fois, commenta le colosse d’un ton bourru en fourrageant dans ses dreadlocks incendiaires. Vous, au moins, vous n’avez pas gerbé – toujours ça de gagné.


  Le loyal s’interrogea sur les conséquences d’un vomissement en apesanteur. L’image qui lui vint à l’esprit n’avait rien de ragoûtant ; même un enfant connaissait le comportement des liquides en l’absence de gravité. Mais là n’était pas la question pour le moment. Tendant le bras, il s’accrocha à une poignée identique à celle qui servait de point d’ancrage à faü Kallekenberg. Les doigts de ce dernier lâchèrent sa cheville et Barden effectua une lente pirouette dans l’espace, pour venir se plaquer contre la paroi de la biosphère, l’esprit envahi par une sensation de vertige. Le haut et le bas lui manquaient.


  — Est-ce que ça va ? s’enquit le géant rötéen dont le visage n’était qu’à quelques centimètres du sien.


  — Je commence à m’y faire, mais j’avoue que je ne me sentirais pas très à l’aise si vous n’étiez pas là.


  Un hoquet amusé secoua la grande carcasse, faisant onduler les dreadlocks comme autant de serpents. Si Méduse avait porté la barbe, elle aurait sans nul doute ressemblé à Herbert Liebert faü Kallekenberg, songea le loyal, lui-même étonné par cette réflexion incongrue.


  — Si vous m’expliquiez de quoi il retourne ? reprit-il.


  — Ces sacrées biosphères sont… enfin, étaient destinées à l’implantation du futur écosystème de Jardilie, répondit le colosse avec une moue qui dévoila ses dents larges et bien plantées. Vous êtes au courant, pas vrai ?


  Barden hocha la tête. À la différence de Visage, qui présentait au moment de sa découverte une biodiversité n’ayant rien à envier à celle de la Terre d’avant la révolution industrielle, la troisième planète du système de Zeven n’avait jamais connu la vie. Acquise l’année précédente – pour une durée de mille ans moins un jour, comme le voulaient la loi et la tradition familiales – par une compagnie transplanétaire dont le nom échappait au loyal, Jardilie devait faire l’objet d’un programme de terraformation accélérée ; les experts estimaient qu’il suffirait de moins d’un siècle pour y créer une atmosphère respirable.


  Faü Kallekenberg frappa du poing la paroi bombée, qui résonna comme un gong sous le choc des énormes phalanges du géant.


  — Il y avait dans chaque conteneur un mini-écosystème différent, reprit-il, et l’ensemble de ces biosphères était complémentaire. Quand je les ai prises en dépôt, on m’a bien expliqué qu’elles devaient être reliées en permanence à une source d’énergie. C’est pour cette raison que la Rächvidd les a confiées à un satellite, au lieu de simplement les caser sur une orbite libre.


  — La Rächvidd ? répéta Barden.


  — La boîte qui a acheté Jardilie. Son nom complet est Rächvidd Dieselschaft Kumpuny – ne me demandez pas ce que ça signifie ! Un type de leur siège social visagéen m’a contacté il y a deux semaines pour me demander si j’avais de la place et si ma poubelle orbitale pouvait fournir une quantité donnée d’énergie électrique… Je vous jure que je n’invente rien ; il a bien dit « poubelle orbitale » ! Sur le moment, ça me l’a coupée. Bon, d’accord, le stationnaire 14 a l’air un peu délabré et certains secteurs ne sont plus tout à fait aussi étanches qu’au jour de son inauguration, mais de là à parler de poubelle ! Pour tout vous dire, ça m’a tellement vexé que je lui ai raccroché au nez. J’ai pas l’habitude de me laisser emmerder par des emplastiqués.


  » Cinq minutes plus tard, un autre type de la Rächvidd m’a appelé pour présenter les excuses de sa boîte. Il y avait eu erreur sur la personne ; le premier gars pensait avoir affaire à un débiteur ; enfin, un truc dans le genre… J’étais sur le point de l’envoyer balader quand il m’a proposé un joli tas de clins d’œil pour entreposer quinze biosphères durant cinq jours. Évidemment, j’ai accepté ; je ne roule pas vraiment sur l’or, et il faudra bien qu’un jour ou l’autre je me paye une désinfection complète.


  Il désigna un clapote qui progressait sur la coque de métal, laissant derrière lui un sillage humide à peine visible. La carapace de l’insecte, d’une couleur brun mordoré, accrochait la lumière diffusée par les globes incrustés dans les parois arrondies de la soute. Il allait, indifférent au monde extérieur, accomplissant sans sourciller son destin de clapote, et il en serait ainsi pour tous ses semblables jusqu’à la fin des temps.


  — Combien vous ont-ils offert ? demanda Barden.


  — L’équivalent de vingt mille boutons rubis.


  Le loyal émit un sifflement admiratif. Cela constituait une somme rondelette, même dans les Mondes intérieurs où le niveau de vie était le plus élevé.


  — Et ensuite ?


  — Les biosphères sont arrivées avant-hier à bord d’un cargo en provenance de Hai Phong. Aucun problème lors du déchargement. J’ai connecté les sphères une à une au réseau électrique général, en vérifiant bien chaque fois que les témoins de charge s’étaient allumés. Ces mini-écosystèmes fonctionnent en vase clos, mais il faut tout de même leur fournir de la chaleur et de la lumière si l’on veut que la photosynthèse se fasse.


  Barden Den-Den acquiesça. Il connaissait le principe. Les environnements micro-naturels de Hai Phong étaient réputés dans toute la Famille pour leur perfection – et leur prix, se rappela-t-il en haussant un sourcil. Les gens de la Rächvidd avaient les moyens.


  — Venons-en à l’accident, suggéra-t-il.


  — Vous voulez dire au sabotage ? s’écria faü Kallekenberg, les yeux furibonds. Parce que c’est un putain de sabotage, comme je l’ai dit à votre collègue de la permanence orbitale !


  — Pouvez-vous m’en apporter des preuves ?


  — Je m’étais couché vers la fin de soirée – faisceau horaire de Thelvive, toutes les horloges du bord sont réglées dessus. Je me suis réveillé d’un coup avec l’impression d’étouffer. Pure illusion : il y avait sûrement encore assez d’oxygène dans l’air pour respirer pendant un bon moment. J’ai demandé l’heure, mais Shazam n’a pas répondu – c’est mon logiciel domotique. Des fois, il fonctionne un peu de travers, à cause d’un virus qu’il a récolté en échangeant des données avec un réseau infecté durant l’épidémie de grippe virtuelle de 42, mais il ne m’a jamais fait faux bond. Et pas question non plus d’allumer la lumière sans lui, bien entendu – c’est un vieux modèle à gestion centralisée. J’avais commencé à chercher à tâtons la torche à piles que je garde toujours dans ma table de nuit, quand j’ai réalisé que le bourdonnement des générateurs s’était interrompu. Et j’ai compris que c’était l’arrêt des vibrations qui m’avait réveillé.


  — Qu’avez-vous fait ensuite ?


  — J’ai immédiatement pensé aux biosphères. Il y en avait pour un gros paquet de pognon et ça fait des années que j’ai laissé tomber les histoires d’assurance – ça coûte la peau des fesses et, si vous avez un problème, ils trouvent toujours une raison pour ne pas vous rembourser. J’ai réveillé Ludmilla et je lui ai dit qu’il se passait quelque chose de pas normal et que j’allais jeter un coup d’œil à la salle des machines. Je ne sais pas trop ce que je me figurais sur le moment, ça m’est sorti de l’esprit depuis – peut-être que le disjoncteur principal déconnait, ou un truc dans le genre.


  » Sur place, ça puait l’ozone et le caoutchouc brûlé. J’étais à peine entré dans la salle qu’un arc électrique l’a traversée d’un mur à l’autre. Il y avait aussi des gerbes d’étincelles et divers autres trucs dans le même genre. Pas vraiment rassurant. Du coup, j’ai renoncé à régler ça moi-même et j’ai appelé les pompiers. Ils sont arrivés exactement onze minutes plus tard, mais il leur a fallu cinq heures pour éteindre l’incendie nucléaire qui s’était déclenché dans les générateurs. Pendant ce temps, neuf des écosystèmes ont crevé, et les autres sont si mal en point que ça m’étonnerait qu’on puisse en faire quoi que ce soit d’utile – à part peut-être du compost… (Il inclina la tête sur le côté, l’air résigné.) Loyal, je suis au bord de la faillite. La vente de mon satellite ne suffira pas à payer la note si le tribunal me déclare responsable.


  — Mais vous ne l’êtes pas, murmura Barden comme pour lui-même.


  Bien que le géant rötéen ne lui eût apporté aucune preuve du sabotage, le loyal avait tendance à envisager cette hypothèse avec un grand sérieux. Les générateurs à fusion ne s’emballaient pas aussi facilement… En fait, ils ne s’emballaient jamais, mis au point sur la Terre d’avant les Grands Départs, plus de quatre mille ans auparavant, ce procédé de production d’énergie était réputé pour sa parfaite fiabilité. À priori, seule une manœuvre criminelle – ou éventuellement une imprudence – pouvait permettre d’expliquer le sinistre.


  — Je vous l’ai dit : on a saboté l’installation, marmonna faü Kallekenberg.


  — Le problème, c’est que vous ne m’avez toujours pas fourni quoi que ce soit de tangible en faveur de cette thèse.


  Sans répondre, le colosse entreprit de débloquer le panneau circulaire qui obstruait l’unique ouverture de la biosphère. Une virulente odeur de plantes en décomposition satura aussitôt le sens olfactif de Barden.


  — Tout est mort là-dedans, dit faü Kallekenberg en désignant les végétaux brunis. Tout sauf les moisissures et les bactéries – ça explique l’odeur.


  — Pourquoi teniez-vous à me montrer l’intérieur du conteneur ? interrogea Barden.


  — Pour que vous compreniez bien les conséquences du sabotage. Il fallait que vous voyiez ça – et, surtout, que vous sentiez à quel point ça chlingue ! Quel foutu gâchis !


  — Vous avez dit que les pompiers sont arrivés très vite. N’aurait-il pas été possible de brancher provisoirement les biosphères sur le générateur de leur vaisseau ?


  — Nous l’avons fait, répondit le Rötéen en commençant à refermer le panneau. Mais, à cause d’un problème d’ampérage, nous n’avons pu en sauver que six sur les quinze – et encore, pas complètement. (La plaque de métal s’inséra dans son logement avec un claquement sec.) Bon, maintenant que vous avez vu ça, je vais vous montrer un autre truc… (Faü Kallekenberg changea de position, de façon à se retrouver accroupi perpendiculairement à la paroi bombée de la biosphère.) Faites comme moi, conseilla-t-il.


  Et, sans attendre de réponse, il se propulsa d’une souple détente en direction de l’entrée de la soute, qu’il atteignit au terme d’un vol que le loyal ne put s’empêcher de trouver majestueux. En apesanteur, le colosse possédait une grâce, une élégance surprenantes chez un homme de cette carrure. Même ses dreadlocks semblaient participer au mouvement dont elles épousaient avec naturel les moindres variations.


  — Allez ! Qu’est-ce que vous attendez ?


  Barden ressentit un pincement dans la cage thoracique, comme si deux doigts venaient de se refermer sur le bord de l’un de ses organes internes. La peur ? Il avait eu si rarement l’occasion de l’éprouver qu’il n’était pas tout à fait sûr que ce fût bien elle qui se manifestait ainsi. De l’autre côté du vide qui les séparait, le Rötéen l’encourageait du geste. Le loyal lui sourit avant de plonger droit devant lui, les pans de son long manteau noir flottant autour de son corps comme de vastes ailes.


  Il n’avait pas trop mal estimé sa trajectoire, et faü Kallekenberg aurait parfaitement pu se dispenser de le saisir par le bras lorsqu’il arriva à sa portée, mais Barden lui fut néanmoins reconnaissant de son geste.


  — Joli vol plané, complimenta le géant en riant dans sa barbe noire.


  — J’ai eu un bon professeur.


  


  La légende des clapotes


  Barden Den-Den doutait que le seul manque d’entretien fut responsable de l’incendie qui s’était déclaré au sein du générateur à fusion. Néanmoins, il avait du mal à admettre la thèse du sabotage, car les actes criminels étaient si rares dans le système de Zeven que celui-ci ne disposait même pas d’une unité de réinsertion – et encore moins d’une prison. En outre, si faü Kallekenberg ne s’était pas réveillé, la panne aurait entraîné sa mort et celle de sa femme. Or il était difficile d’imaginer que quiconque eût pris le risque de tuer qui que ce fût. Le meurtre avait quasiment disparu des Mondes intérieurs, et Visage pouvait à maints égards être considéré comme l’un d’eux – en raison, notamment, du très haut degré de civilisation atteint par ses habitants.


  Barden prit donc le parti d’effectuer son enquête dans les règles, inspectant chaque recoin de la station orbitale en compagnie du géant à la barbe noire. Tel était son devoir, et il avait l’intention de l’accomplir avec conscience ; sa Loyauté lui commandait d’agir de la sorte – sa Loyauté, mais aussi une curiosité pernicieuse qui lui soufflait à l’oreille que faü Kallekenberg ne pouvait avoir imaginé cette histoire insensée de sabotage.


  Ce qu’il découvrit lors de sa visite aurait fait dresser les cheveux sur la tête d’un inspecteur de l’Hygiène ou d’un contrôleur en sécurité spatiale, mais il n’y avait rien d’intéressant aux yeux d’un loyal. Les fuites décelées dans l’un des sas annexes, la corrosion de certaines parois intérieures ou les clapotes qui infestaient le satellite n’avaient aucun rapport avec l’affaire des biosphères.


  La salle des machines ayant été décontaminée, les deux hommes n’eurent pas besoin d’enfiler de combinaison protectrice avant d’y pénétrer. Les dégâts étaient importants : deux des quatre réacteurs à fusion avaient littéralement fondu de l’intérieur et un troisième présentait de profondes fissures. Le plafond et les murs, quelque peu gondolés par la chaleur dégagée lors de l’incendie nucléaire, s’ornaient de traces brunâtres évoquant des scarifications tracées par un sorcier luthérien sous l’emprise de l’alcool. La plupart des tableaux de commandes n’étaient plus que des surfaces chaotiques creusées de cratères là où les cadrans et les écrans avaient explosé. Seul le petit générateur qui se dressait tout au fond de la salle paraissait ne pas avoir souffert ; son enveloppe d’alliage résistant aux très hautes températures brillait comme au premier jour et il émettait un très léger bourdonnement dont la fréquence se situait à la limite des infrasons.


  — S’il y a eu sabotage, ce n’est pas ici que nous en trouverons des traces, observa le loyal.


  — Parce que l’état des générateurs ne vous suffit pas ? Le capitaine des pompiers m’a dit qu’il n’avait jamais vu un réacteur à fusion provoquer de tels dégâts. Quand vous serez redescendu sur Visage, demandez à consulter son rapport ; il devrait vous éclairer.


  — Je n’y manquerai pas.


  Barden s’approcha de l’une des machines hors d’usage, regrettant l’absence d’un expert en physique nucléaire. Comme la plupart des membres de la Famille, il ignorait à peu près tout du fonctionnement des appareils qu’il employait – ou dont il dépendait – dans sa vie de tous les jours. Et même s’il avait une idée théorique des forces à l’œuvre au sein d’un générateur à fusion, il lui était impossible de se figurer ce qui avait bien pu déclencher l’incendie dont il observait à présent les conséquences – et, à plus forte raison, de déterminer si le stationnaire 14 avait été victime d’un accident ou d’un sabotage.


  Alors qu’il étudiait les bords arrondis de l’une des larges failles ouvertes dans le coffrage métallique, un clapote en émergea, se traînant sur sa forêt de pattes flexibles. Bien qu’il ne fût guère sensible sur le plan psychique, Barden ressentit une troublante impression de satisfaction tempérée par une légère nausée – comme s’il venait de faire un repas copieux et un peu trop arrosé de tshwaï au piment, à cette différence près que tout se déroulait sur le plan mental. Il se pencha en avant pour regarder de plus près l’insecte à la carapace brune semée de filets d’argent terni ; lorsqu’il toucha celle-ci du bout de l’index, il fut surpris par le froid qui en émanait.


  Poussant un cri d’avertissement, faü Kallekenberg plongea en avant pour donner une vigoureuse bourrade au loyal. Déséquilibré, Barden fit un pas de côté, cherchant à retrouver son assise ; mais la gravité artificielle du satellite, dix ou quinze pour cent plus forte que celle de Visage, lui joua un tour et il se retrouva à terre sans avoir eu le temps de comprendre ce qui lui était arrivé.


  — Hé, qu’est-ce qui vous a pris ?


  Le colosse lui tendit la main pour l’aider à se relever, une grimace d’excuse sur ses lèvres.


  — Je n’avais pas le temps de vous l’expliquer, répondit-il lorsque le loyal se fut remis sur ses pieds. Vous avez failli être foudroyé. (Il désigna l’insecte qui continuait son petit bonhomme de chemin.) Cette saloperie de clapote-grincheux vous aurait envoyé un million de volts dans le corps si votre doigt était resté une seconde de plus en contact avec les filets argentés que vous voyez là ! Ils ont horreur qu’on les touche – enfin, c’est ce qu’on raconte…


  Un frisson d’angoisse rétrospective parcourut le corps de Barden. Il venait de passer à côté de la mort, et cette idée ne lui procurait pas le moindre soulagement – bien au contraire. Car il comprenait soudain ce qu’il avait perçu un instant auparavant, lorsque le champ psychique du clapote s’était mêlé au sien. La créature était repue, gavée, au bord de l’indigestion, mais c’était d’énergie pure qu’elle s’était nourrie – une énergie qui ne pouvait en aucun cas provenir du générateur d’où elle sortait, puisqu’il avait été arrêté et décontaminé par les pompiers.


  À moins, bien entendu, qu’elle n’eût absorbé son repas avant l’interruption du processus de fusion.


  — Clapote-grincheux, hein ? répéta Barden. Jamais entendu parler de ça. D’où sortent-ils ?


  — Qui peut dire d’où viennent les clapotes ? répliqua faü Kallekenberg. On connaît leur monde d’origine, d’accord, mais ça ne nous dit pas comment ils ont réussi à se répandre dans toute la Galaxie humaine… Moi, ce que je crois, c’est que le modèle grincheux est issu d’une mutation. À force de vivre dans des environnements à haute densité énergétique, ces saletés ont fini par acquérir des organes – les filets argentés – capables d’absorber cette énergie. Et de la restituer, évidemment. Vous avez eu chaud, vous pouvez me croire !


  Le loyal, emporté par ses réflexions, avait à peine écouté les paroles du colosse rötéen. Comment l’insecte mutant aurait-il pu pénétrer à l’intérieur du générateur pour s’y nourrir alors que le cœur du réacteur, où se déroulait la fusion, était soigneusement isolé derrière plusieurs couches d’alliages spéciaux aux liaisons moléculaires renforcées ? Même les rubenjets d’Appaz-Knarf, de petits mollusques graciles qui possédaient la faculté de traverser certains obstacles – en « orientant leurs atomes », prétendait-on –, n’auraient pu franchir un tel matériau.


  — Il faut le capturer, décida le loyal. Vous avez une idée de la manière de procéder ?


  — Je dois avoir un genre de piège dans un coin : quand cette vermine a commencé à infester le satellite, j’ai essayé de m’en débarrasser en la jetant dans l’espace, mais pour un que je balançais il y en avait vingt ou trente qui pointaient le bout de leur carapace ! Si j’avais connu la légende des clapotes à ce moment-là, je ne me serais pas crevé le cul comme ça, vous pouvez me croire…


  — Je n’avais jamais entendu parler d’une « légende des clapotes », remarqua Barden Den-Den.


  Le géant émit un rire sans joie.


  — Venez, on va aller chercher cette satanée boîte ; ça me laissera le temps de vous raconter ce que dit la rumeur…


  Ils s’engagèrent dans l’une des coursives transversales qui reliaient le cœur du satellite à son anneau, empruntant l’un des rayons de l’immense roue suspendue au-dessus de l’Œil Droit.


  — Selon la légende, commença faü Kallekenberg, ces sales bêtes ne sont pas du tout originaires de Gruau ; elles y ont été déposées. Par qui ? C’est là que les versions diffèrent. J’ai entendu accuser les services secrets d’une bonne douzaine de planètes différentes, un généticien fou, les Édéniques, l’Empire, des extraterrestres inconnus – et même les fameux Grands Galactiques ! Et pareil pour la raison d’être de cette engeance : tout et n’importe quoi, de la préparation d’une invasion massive où les clapotes joueraient un rôle décisif – allez savoir comment ! – au simple désir de faire chier le monde.


  — Ce dernier motif me paraît tout à fait crédible, intervint le loyal, qui aurait trouvé cette histoire plutôt amusante en d’autres circonstances.


  — À moi aussi. J’aurais même tendance à dire que c’est le plus vraisemblable de la liste…


  Ils pénétrèrent dans la sphère qui constituait le moyeu de la roue et empruntèrent un escalator grinçant. Faü Kallekenberg dut hausser la voix pour continuer son récit :


  — Des racontars dans le genre, ça court les routes de l’espace ; il y en a même qui sont encore plus durs à avaler. Mais là, le problème, c’est que la légende est fondée sur des observations faites par une équipe de scientifiques. Ces gars-là ont passé des mois sur Gruau à creuser des trous à la recherche de carapaces de clapotes morts – sans en trouver une seule ! Ils en ont conclu que tout devait se décomposer, y compris l’espèce de corne ou de chitine indestructible qui protège leur corps. Et puis l’un de ces types a eu une idée. Il s’est demandé si ça ne signifiait pas plutôt qu’aucun clapote n’était jamais mort…


  — Indestructibles et immortels ?


  — C’est ce que dit la théorie de ce type. Vous ne trouvez pas ça inquiétant, vu la vitesse à laquelle ils se reproduisent ? Moi, si. Il y a des versions de la légende qui prétendent qu’ils finiront par remplir l’Univers, que partout, où que l’on aille, il n’y aura plus que des clapotes. Disparues les planètes, les étoiles, les nébuleuses – plus qu’une soupe de clapotes qui passeront leur temps à se ramper sans but les uns sur les autres.


  Faü Kallekenberg s’interrompit et poussa une porte dont le système d’ouverture automatique avait depuis longtemps cessé de fonctionner, à en juger par la couche de crasse qui recouvrait son œil photoélectrique. Les deux hommes se retrouvèrent dans une pièce étroite, tout en longueur, sur les murs de laquelle s’alignaient des étagères envahies par les objets les plus divers. Aussitôt, le géant se mit à farfouiller sans douceur dans un fatras de pièces et de tiges métalliques. Quelques clapotes progressaient, paresseux, sur le sol, mais leurs carapaces étaient tout ce qu’il y avait de plus normal. Machinalement, le loyal s’accroupit et tenta de décoller l’un d’eux de la surface métallique. N’y parvenant pas, il ramassa une mince lame ébréchée et tenta de la glisser sous le ventre de l’animal – peine perdue : les multiples membres de la créature semblaient opposer un barrage impénétrable.


  — Pas la peine de vous fatiguer, conseilla faü Kallekenberg. Beaucoup de gens ont essayé de soulever une de ces bestioles, mais personne n’y est jamais arrivé. Elles sont trop lourdes.


  Barden leva un regard étonné vers le colosse qui venait de ramasser une boîte rectangulaire dépourvue de couvercle.


  — Lourdes ?


  — Ouaip. À vue de nez, celui que vous chatouillez doit peser dans les deux ou trois tonnes. Toujours d’après l’une des versions de la légende, cette fichue vermine serait née – ou aurait été créée – à la surface d’une étoile à neutrons.


  Barden haussa les épaules et, se désintéressant du clapote qui suivait, imperturbable, son chemin de clapote, il se redressa pour diminuer l’écart qui séparait son visage de celui de son interlocuteur. Bien qu’il eût déjà croisé ou rencontré des géants originaires de mondes comme Röte ou Calamande, il n’avait jamais mesuré à quel point la différence de taille pouvait être gênante – non, pas gênante : intimidante. Toute l’autorité dont il était investi par le système judiciaire de Visage ne parvenait pas à dissiper l’impression d’être redevenu un enfant face à la grande carcasse musclée de faü Kallekenberg.


  — Une étoile à neutrons ? Vraiment ?


  Le colosse écarta les mains, évasif.


  — On parle aussi d’une planète géante ou d’un soleil qui aurait eu une panne d’allumage. (Il brandit la boîte métallique.) On va se débrouiller avec ça. J’ai des gants isolants et on bricolera un couvercle.


  Ils sortirent du débarras et, marchant côte à côte, prirent le chemin de la soute où flottaient les biosphères.


  — Qu’avez-vous l’intention de faire pour mon problème ? demanda faü Kallekenberg au bout de quelques instants. J’espère que ce n’est pas en mettant des clapotes en boîte que vous comptez résoudre cette affaire ?


  Barden Den-Den leva le menton et adressa un sourire énigmatique au géant.


  — Et pourquoi pas ? répondit-il doucement.


  Le colosse demeura un instant interdit – puis, éclatant d’un grand rire, il donna au loyal une bourrade qui faillit lui démettre l’épaule.


  — Vous n’êtes pas sérieux ! Venez, quand nous aurons mis la main sur ce fichu grincheux, il faudra que je vous présente à Ludmilla. Je suis sûr que vous lui plairez !


  


  Musique du silence


  La pièce, assez grande, ne ressemblait guère aux chambres d’hôtel dont Clyne avait l’habitude. Il y avait bien un lit, mais il disparaissait littéralement au milieu de la végétation qui proliférait un peu partout, obéissant à une rigoureuse programmation génétique. Ainsi, le matelas était fait de mousse moelleuse, de vastes feuilles tièdes au contact plus qu’agréable remplaçaient draps et couvertures, et une sorte de gros champignon rose tenait lieu d’oreiller. Une herbe bleue et drue couvrait le sol d’un tapis élastique. Sur les murs s’entrelaçaient les branches d’arbustes verdoyants ornés de grosses fleurs dont les vives couleurs éclataient sous les rayons du soleil entrant à flots par la baie vitrée. Il fallait écarter un rideau de lianes pour accéder au large renfoncement de la garde-robe, où les patères étaient constituées d’épines à l’extrémité arrondie et les cintres de tiges recourbées, qui toutes jaillissaient d’un buisson fourni dont les racines disparaissaient dans le plafond. L’éclairage lui-même avait une origine végétale : un fin réseau de mycélium presque invisible prodiguait une lumière douce dès le coucher du soleil.


  Le plus surprenant, toutefois, était la salle de bains, avec sa baignoire, son lavabo et son bidet en forme de coquillages géants, et ses robinets constitués par le corps de ces mêmes mollusques – un nouveau prodige de l’ingénierie génétique, appliquée cette fois à des animaux. Les filaments de mycélium tapissant les angles supérieurs de la pièce s’illuminaient dès que l’on y entrait, et l’eau était toujours à la température idéale. Seul le siège des toilettes semblait normal, une impression qui disparaissait dès que l’on s’y était assis ; Clyne n’aurait su dire à quel ordre appartenait l’ustensile vivant – animal ou végétal ? – mais elle appréciait ses multiples fonctions à leur juste valeur.


  Elle effleura le cryptogame violet qui commandait l’ouverture de la baie vitrée et sortit sur le balcon. Le vent au goût salé agita ses cheveux dénoués, souleva sa jupe évasée autour de ses jambes nues. Elle en goûta un instant la caresse, puis alla s’accouder à la balustrade dont le bois commençait à se couvrir de feuilles minuscules.


  L’hôtel se dressait à flanc de coteau, face à la paisible étendue outremer de l’Œil Droit qui disparaissait à l’horizon dans une brume bleu-gris, et la Muse avait eu la chance de se voir attribuer une chambre avec vue sur le lac. Chantonnant un air guilleret qu’elle avait entendu à la radio le matin même, elle savoura un long moment le paysage qui s’étendait à ses pieds, appréciant plus que tout la fascinante ancienneté qu’exhalaient les maisons de pierre blotties autour du port et la silhouette audacieuse du temple de Lhassa dont les flèches tarabiscotées s’érigeaient vers l’ouest, à l’extrémité d’une petite presqu’île en forme de virgule.


  L’idée que cette construction datait de presque trois mille années standard donnait le vertige à Clyne. Sur Diasphine, l’érection du plus vieux bâtiment – l’hôtel de ville de la capitale planétaire, autrefois résidence officielle du gouverneur local – remontait à moins de huit siècles, et il en allait de même sur la plupart des mondes qu’elle avait eu l’occasion de visiter en compagnie de Yeff au cours des dix dernières années ; bien qu’il commençât à être bien implanté à la lisière des Mondes intérieurs, le Jeu de la Pensée s’était surtout développé dans les Marches de Rochass, à la périphérie de la Galaxie humaine.


  — Vous m’avez demandé de vous prévenir que vous avez un rendez-vous dans quelques instants, dit la voix nonchalante du réseau domotique.


  Remerciant par réflexe le logiciel, la Muse quitta le balcon à regret. Elle jeta un gilet sur ses épaules, enfila une paire de cothurnes et sortit dans le couloir au sol couvert de gazon semé de minuscules fleurs blanches au cœur jaune.


  Il n’y avait pas grand monde à cette heure matinale dans le hall de l’hôtel, en dehors d’une poignée d’employés et de la demi-douzaine de Yolains établis entre les ascenseurs et le bar, dans un recoin où ils ne risquaient pas de trop gêner les clients aux goûts plus classiques, qui préféraient une chambre et un bon lit à un coin de gazon et un sac de couchage. Clyne repéra également un couple de Lonchains en période de macération à l’odeur fétide qui flottait dans leur sillage. Ces deux-là s’étaient trompés d’au moins une semaine dans leurs calculs ; d’après Yeff, la Fête des Nautes perdus ne commencerait pas avant la fin du tournoi. Par bonheur, ils étaient sur le point de sortir, et le système de conditionnement d’air eut tôt fait d’absorber les derniers remugles de leur passage.


  Certaines différences étaient parfois difficiles à supporter.


  — Clyne Sarden ?


  L’homme, trop grand pour être un Visagéen, avait un visage avenant avec d’immenses yeux noirs et une bouche sensuelle. Ses cheveux de jais, qui commençaient à se clairsemer, étaient peignés en arrière, dégageant ses oreilles décollées. Il portait un pantalon serré taillé dans une épaisse toile bleue, un débardeur blanc et une paire de grosses chaussures pointues. L’oiseau aux vives couleurs posé sur son épaule gauche observait la Muse avec un intérêt certain.


  — C’est vous qui m’avez contactée ?


  L’informateur acquiesça sans cesser de la dévisager.


  — Exact. Mon nom n’a pas d’importance ; il ne vous apprendrait rien.


  Une réplique de vidéodrame, songea Clyne, hésitant entre la curiosité et l’inquiétude.


  — J’ai apporté l’argent, dit-elle maladroitement. J’espère que vos informations valent cette somme et que…


  — Nous verrons ça plus tard, coupa l’homme. Vous êtes plutôt gironde et j’ai bien envie de faire un brin de causette avec vous avant de passer aux affaires sérieuses – mais pas ici : trop d’oreilles et d’yeux indiscrets.


  Et, sans plus de cérémonie, il passa un bras autour de la taille de Clyne. Elle voulut se débattre – elle n’avait pas l’habitude qu’un homme posât les mains sur elle sans son autorisation –, mais il l’entraînait déjà vers la sortie du hall en lui déclarant :


  — J’aime bien les femmes dans votre genre… La trentaine bien sonnée, convenablement rembourrées là où il faut et pas farouches pour deux clins d’œil – l’idéal !


  — Vous vous trompez : je suis farouche, répliqua-t-elle en lui envoyant un discret coup de coude dans les côtes.


  Se laisser toucher de la sorte était une perversion, elle le ressentait dans sa chair comme une brûlure.


  Délicieuse brûlure.


  Il rit et consolida l’étreinte de son bras, refermant la main sur la hanche de la Muse. Comprenant peut-être qu’il était de trop, l’oiseau battit de ses ailes multicolores et s’envola.


  — Essayez de ne pas trop l’afficher en ce moment, conseilla l’inconnu. Quelqu’un nous regarde. Non, ne tournez pas la tête… Il ne doit pas se douter que nous l’avons repéré.


  — Qui est-ce ? interrogea-t-elle à voix basse.


  Il ne répondit pas. Les lianes musculeuses qui barraient l’entrée de l’hôtel s’écartèrent pour les laisser passer. Clyne devait lutter de toutes ses forces contre son désir de regarder en arrière ; toutefois, les doigts qui glissaient vers sa fesse gauche l’y aidaient beaucoup. Elle prit la main de l’homme et l’obligea à remonter d’une dizaine de centimètres. Voilà. C’était plus correct ainsi.


  Elle sourit en songeant que, quelques années plus tôt, le seul contact des doigts d’un homme l’aurait paralysée d’effroi.


  Tu ne toucheras pas ton prochain sans une bonne raison.


  L’amour n’en est-il pas une ?


  Au pied de l’hôtel s’étendaient quelques hectares de jardins à la sirénienne, où foisonnait une flore d’une incroyable diversité. La veille, peu avant le crépuscule mauve, Clyne y avait fait une promenade en compagnie de Yeff et du maedre, goûtant la tiédeur de l’air et les parfums diffusés par les corolles de millions de fleurs. Ils avaient même réussi à se perdre dans le dédale de verdure, tournant en rond pendant une demi-heure autour de la pièce d’eau centrale avant de trouver une sortie par le plus grand des hasards.


  — Vous savez que vous êtes agaçant ? insista la Muse, remettant à nouveau en place la main de l’inconnu, qui avait à présent un peu trop tendance à s’élever vers son sein.


  — Je voulais juste vérifier si vous portiez un soutien-gorge.


  — Ce n’est pas de ça que je parle. Pourquoi n’avez-vous pas répondu quand je vous ai demandé qui nous observait ?


  L’homme la libéra enfin et, reculant d’un pas, la contempla d’un regard pour lequel le seul qualificatif qui semblait convenir était « déshabillant ».


  — Les hermaphros ont une excellente ouïe. Je ne tenais pas à ce qu’il m’entende.


  — Parce qu’il n’aurait pas pu entendre que vous me disiez de ne pas tourner la tête ?


  — Ce sont des humains comme vous et moi, même si certains de leurs sens sont un peu plus aiguisés ; ils perçoivent mieux ce qu’ils s’attendent à percevoir.


  — Comment cela ?


  — Le mot « hermaphrodite », par exemple. Il attire leur attention à plusieurs dizaines de mètres de distance. (Il lui tendit la main.) Venez. Je promets de ne plus vous tripoter sans votre consentement. C’était juste pour plaisanter. Ici, sur Visage, ce genre de chose ne prête pas à conséquence. D’ailleurs, ça ne m’a même pas excité de vous peloter les seins… De quoi ont-ils l’air, au fait, quand vous enlevez votre machin en dentelle ?


  — Vous êtes complètement obsédé, rétorqua Clyne en repoussant une nouvelle fois les doigts de l’homme. Je commence à me demander si vous avez vraiment quelque chose à me vendre – ou si vous voulez juste coucher avec moi !


  Il pouffa, l’œil malicieux.


  — Les deux, peut-être… Venez, maintenant. Plus tôt vous aurez le renseignement, plus cela vous laissera de temps pour aviser.


  Main dans la main comme deux adolescents amoureux, ils s’enfoncèrent dans le dédale. L’inconnu semblait parfaitement connaître celui-ci ; pas une seule fois il n’hésita face à un embranchement. Puis, soudain, au détour d’une allée, apparut le kiosque à musique.


  Clyne ne savait pas grand-chose de la Terre et de son passé – les enfants de la Seconde Expansion n’éprouvaient pas le même attachement pour la vieille planète que ceux de la Première –, mais elle en connaissait néanmoins quelques images, glanées au hasard dans les livres d’histoire, les films ou les bases de données. Parmi elles, c’était celle du kiosque à musique – « Belle Époque », disait la légende – qui l’avait le plus marquée, avec sa forme octogonale, sa dentelle de métal forgé, son toit pointu et la grille peinte en vert qui l’entourait. L’adolescente qu’elle était alors avait eu du mal à croire qu’une telle construction pût avoir un jour existé – elle était si ridicule !


  Et voilà qu’elle tombait sur sa copie conforme – à cette différence près que ce n’était pas un orchestre en veste à rayures et panama qui y jouait, mais un gnome à la peau verdâtre tapi derrière une machine hérissée de tuyaux et de haut-parleurs. Une machine qui n’émettait pas le moindre bruit, nota Clyne.


  — Asseyons-nous, proposa son compagnon en désignant un banc de bois. Ici, nous serons tranquilles. Personne ne risque de venir nous déranger.


  Clyne désigna le nain.


  — Et lui ?


  — C’est un automate, rien de plus.


  Le terme choqua la Muse. Automate. Cela fleurait bon l’Ancienne Ère et ses mécanismes absurdement compliqués. Des siècles avant l’Expansion, des créatures de bois et de métal mues par des engrenages, ou parfois par des manipulateurs cachés, avaient porté ce nom – enfin, son équivalent dans les langues de l’époque.


  — Un automate silencieux ?


  — La partie sonore du synthorgue est tombée en panne il y a bien longtemps, et plus personne ne saurait réparer une telle antiquité. Dommage. Certains morceaux étaient vraiment surprenants. (Il engloba d’un geste large la petite clairière entourée de buissons aux feuilles rousses.) Cet endroit était autrefois le cœur véritable du labyrinthe de verdure. Les jeunes radicaux libres s’y réunissaient spontanément pour parler de changer de monde, les poètes insensés venaient y déclamer leurs dernières œuvres, les mystiques de la danse y organisaient des soirées d’adoration chorégraphique… C’était un lieu de rencontres et de découvertes, de culture et de fête. Tout cela appartient désormais au passé.


  Il paraissait soudain si triste et désemparé que Clyne se força à poser une main sur son genou. Toujours son empathie. Elle était trop sensible. Mais le jour sous lequel l’inconnu venait de se révéler lui donnait presque envie de lui pardonner le sans-gêne avec lequel il l’avait palpée quelques instants plus tôt.


  — Vous avez connu cette époque ?


  — Je sors tout juste de trente années de cryo pour escroquerie. J’avais monté une affaire de paris clandestins sur des courses de bouggons un tantinet truquées. J’ai toujours été bien renseigné ; j’ai un don pour ça. Le problème, c’est qu’on m’a rendu responsable de la magouille de départ. Et hop ! six lustres congelé en orbite et retour à la case départ. On m’a réveillé le mois dernier, ce qui explique pourquoi j’ai besoin d’argent… À ce propos, pourriez-vous me faire voir la couleur du vôtre ?


  — Faites-moi voir d’abord celle de vos informations.


  — Mon information.


  — Votre information.


  L’homme se leva brusquement et fit quelques pas, tournant le dos à Clyne ; elle perçut la fragilité qui était en lui. Il avait les épaules voûtées de ceux qui encaissent mal les épreuves et l’attitude générale de ces paumés qui déambulent dans les rues de toutes les grandes villes, à la recherche d’un espoir, d’une lueur d’espoir. L’individu gouailleur et libidineux qui avait laissé ses mains se promener sur le corps de la Muse n’existait pas ; il n’était qu’une façade derrière laquelle se terrait peut-être un gosse apeuré.


  Ou alors, ce type jouait merveilleusement la comédie, à tel point qu’il parvenait à tromper jusqu’à la faculté d’empathie de la trop sensible Clyne.


  — D’accord, dit-il en se retournant. Je veux bien vous faire confiance. J’espère seulement que vous saurez vous montrer à la hauteur de la réputation de haute moralité qu’on vous attribue dans les médias… (Il marqua une pause, dévisageant Clyne avec une expression où se mêlaient ruse et résignation.) Ce que j’ai à vous dire tient en une phrase : les organisateurs du tournoi ont accepté d’inscrire un Penseur réputé pour user de la Voie tranchante – et il est très fort, paraît-il.


  » Puis-je avoir mon argent, maintenant ?


  Telle une automate, la Muse tira de son sac un rouleau de clins d’œil et le tendit à son informateur. Celui-ci s’en saisit, le soupesa et le glissa dans sa poche sans même prendre la peine de l’ouvrir pour en vérifier le contenu. Dans son dos, le gnome verdâtre s’agitait frénétiquement, écrasant sous ses doigts synthétiques les touches du clavier disposé devant lui. Il apparut soudain à Clyne que le mécanisme tout entier était une image de sa propre existence : une énorme dépense d’énergie qui ne débouchait sur aucun résultat concret. À quoi bon avoir convaincu Yeff de se lancer dans la compétition, à quoi bon l’avoir entraîné, encouragé, soutenu durant dix longues années, s’il fallait que sa carrière s’interrompît abruptement face à un adepte de la Voie tranchante ? La machine allait tomber en panne et Clyne n’avait aucun moyen de l’en empêcher. À moins que Yeff ne renonce à ce tournoi – ou qu’elle ne réussît à faire disqualifier l’incisif.


  L’inconnu était revenu s’asseoir à ses côtés, réalisa-t-elle en sentant un bras entourer ses épaules. Il savait qu’elle venait de recevoir un choc et cherchait à… À quoi, au juste ? À la consoler ? À la rassurer ? Ou bien tout simplement à l’entraîner dans les buissons pour une partie de jambes en l’air ?


  — De qui s’agit-il ? demanda-t-elle. De l’hermaphro dont vous m’avez parlé tout à l’heure ?


  L’homme l’embrassa dans le cou avec une tendresse à laquelle elle ne s’attendait pas. Les affaires étant réglées, il considérait sans doute que le moment du plaisir était venu. Cela n’avait rien de désagréable, bien au contraire – mais pour l’instant Clyne n’avait pas la tête à la bagatelle.


  — Il s’appelle Raik Wamkadh et j’ignore tout de son origine, chuchota l’homme en la serrant un peu plus contre lui. Quant à l’hermaphrodite, c’est un Penseur sxiffran du nom de Cantate Domino Omnes Jentes ; il doit lui aussi participer au tournoi. Je ne pense pas qu’il y ait le moindre lien entre eux, mais allez savoir !


  » Écoutez, poursuivit-il d’une voix suave, je ne sais pas quels sont les codes et coutumes d’appariement sur votre monde natal, mais ici, sur Visage, les gens ont l’habitude de se montrer directs. Je vous demande donc de me pardonner par avance si je vous choque, mais j’ai très envie que nous fassions l’amour et je connais à quelques pas d’ici un coin de pelouse tout à fait confortable – et d’une discrétion exemplaire. Si cela vous dit de le partager un moment avec moi…


  — Vous croyez franchement que j’ai le cœur à ça alors que vous venez de m’annoncer que Yeff va devoir affronter un Incisif ?


  L’inconnu écarta son visage des boucles folles qui retombaient sur la nuque de la Muse.


  — Qui demande à votre cœur de participer à la chose ? s’étonna-t-il.


  


  On ne tue pas par intérêt


  En raison de son appartenance à de multiples Associations, Visage était le point de convergence d’un grand nombre de routes commerciales interstellaires. Membre fondateur de l’Agrégat humain, qui réunissait un peu moins de deux cent cinquante planètes indépendantes, elle entretenait également des relations diverses avec les Républiques associées, les Pointes de la Pyramide et, bien entendu, les Mondes intérieurs. En outre, il s’agissait de l’une des Terres du Bouddha, mais si éloignée des Mondes safran que la vie religieuse y avait suivi son propre cours dès le début de la colonisation, deux mille cinq cents ans plus tôt. On y voyait cependant passer des Nefs d’or de temps à autre, car les lamas d’Océan aimaient se tenir informés de l’évolution de la forme locale du bouddhisme.


  Barden Den-Den lui-même, fervent croyant, ne laissait jamais s’éteindre la petite lampe à huile de l’autel domotique. Son manque d’instruction religieuse ne l’empêchait pas de respecter profondément les livres sacrés et les rites qu’ils prescrivaient. En un sens, sa foi était aussi primitive que celle des paysans incultes du Tibet légendaire. Elle constituait aussi une manière de commodité, car son travail ne lui accordait que peu de temps pour les préoccupations de cet ordre. Mais cette foi, toute rudimentaire qu’elle fût, lui tenait chaud au cœur et il prenait plaisir à penser que d’autres hommes, sur d’autres mondes – et sur la Terre elle-même, si longtemps auparavant –, avaient ressenti une émotion identique à la sienne. Cette idée renforçait le sentiment d’appartenir à la Famille ; c’était donc une bonne idée.


  Comme toutes les planètes vivant du commerce interstellaire, Visage possédait une très efficace police financière. Bien distincte du corps des loyals, celle-ci surveillait avec attention la masse impressionnante de transactions effectuées chaque jour, et les escroqueries, arnaques, filouteries et autres délits liés à l’attrait du profit allaient bon train dès lors qu’il y avait de l’argent à prendre.


  Et Visage était riche. Infiniment riche. Sa situation stellaire avait fait de la planète une sorte d’immense pompe fiduciaire qui brassait chaque année plusieurs centaines de fois le budget de la plupart des terres habitées. En conséquence, les escrocs, arnaqueurs, filous et autres délinquants y pullulaient, toujours à la recherche d’une opportunité de s’en mettre plein les poches. Et, si nombre d’entre eux y parvenaient tôt ou tard, bien peu réussissaient à échapper aux rusés limiers de la police financière.


  De par ses fonctions, Barden Den-Den était appelé à entretenir des rapports fréquents avec les polis – comme ils aimaient qu’on les appelât. Une proportion notable des affaires qu’on lui confiait impliquaient en effet des transferts d’argent illégaux de toute sorte, du vol pur et simple à la corruption.


  Son contact, un nommé Yoann Han-Yan, passait le plus clair de son temps de service à tramer sous les déguisements les plus divers aux abords de la Bourse de Thelvive. Il épiait les rumeurs, écoutait les conversations et observait les transactions suspectes. En douze ans de carrière, il n’avait jamais participé à la moindre arrestation, mais les informations ainsi recueillies avaient conduit en cryo plus d’un individu malhonnête.


  À son retour sur Visage, Barden prit le métro express reliant l’astroport à la ville. Il le quitta dans le centre, et erra un moment au hasard des rues et ruelles peuplées d’une foule active et dynamique où il entrait une bonne proportion d’extraplanétaires, reconnaissables à leurs vêtements qui ne tenaient en général aucun compte des sobres critères de la mode locale. Certains d’entre eux étaient même plus curieux encore, avec leurs extensions charnelles ou cybernétiques.


  Barden venait de croiser deux femmes visiblement originaires de l’une des Pointes de la Pyramide, dont les longues oreilles pointues et mobiles dépassaient de la chevelure gonflée en une choucroute fluorescente de cinquante centimètres de haut. Se retournant pour les suivre du regard, il haussa un sourcil à la vue de la demi-douzaine de prises neurales serties dans l’os derrière leurs pavillons effilés. Les Visagéens, comme les habitants de la plupart des Terres du Bouddha, n’avaient qu’exceptionnellement recours à la chirurgie ou aux manipulations génétiques pour apporter de prétendues améliorations à leur organisme ; il leur fallait une bonne raison et leur vie quotidienne ne leur en procurait guère. Mais il en allait autrement sur d’autres mondes, et c’était toujours avec un étonnement discret – car il s’agissait de gens mesurés – qu’ils considéraient les modifiés et leurs invraisemblables ornements.


  Un autre Pointu était assis à la terrasse d’un salon de détente, un verre de régis posé devant lui. Un pédoncule terminé par un œil rond de couleur rouge jaillissait de son occiput. Vêtu d’une robe bleue échancrée qui aurait passé pour anodine sur un millier de planètes, il arborait également une plaque pectorale dorée gravée de symboles énigmatiques. Les lourds pendentifs accrochés aux lobes de ses oreilles velues ressemblaient fort à de minuscules mémoires annexes comme en portaient souvent les membres des professions liées à la justice. Pourtant, Barden aurait parié que cet homme ne possédait pas de fiches neurales – et que son œil pédonculé n’était qu’un postiche, nullement relié à son encéphale.


  — Bonjour, Yoann.


  L’intéressé lui adressa un sourire où l’on devinait une pointe de déception.


  — Impossible de te la faire, hein ?


  — Je te reconnaîtrais même si tu changeais de sexe et te teignais la peau en bleu roi, assura le loyal en s’asseyant face au poli. Tu es sur quelque chose d’intéressant ?


  — Pas en ce moment. J’ai bien deux ou trois affaires en cours, mais elles ne sont pas encore mûres. Alors, je me rince l’œil… plaisanta-t-il en désignant le pédoncule qui oscillait au-dessus de sa tête. Et toi ?


  — J’aurais besoin que tu me fournisses quelques tuyaux sur une transplanétaire – la Rächvidd Dieselschaft Kumpuny.


  Le pseudo-Pointu émit un sifflement.


  — La Rächvidd ? Rien que ça ? Cela fait des années que nous essayons de prouver qu’elle se livre à des activités illégales – en vain. Ces gens-là sont soit très forts, soit parfaitement innocents.


  — Quelle hypothèse privilégierais-tu ?


  — La première, sans hésiter. Il suffit de voir la façon dont la Rächvidd s’y est prise pour emporter le contrat de mise en valeur de Jardilie…


  — Corruption ?


  — Quelque chose dans le genre. Le problème, c’est que nous n’arrivons pas à trouver qui a encaissé les pots-de-vin. Et c’est la même chose avec les rachats de sociétés en faillite : nous avons la certitude que la Rächvidd a exercé des pressions pour détériorer la situation déjà précaire de plusieurs entreprises, mais nous avons été incapables de mettre la main sur une trace quelconque de ces manœuvres.


  Barden Den-Den hocha la tête, perplexe. Le tableau que Yoann avait commencé à lui brosser ne lui plaisait guère mais il n’éprouvait aucune surprise : nombre de sociétés transplanétaires étaient réputées pour leur mépris des lois locales.


  — Où se trouve le siège central de la Rächvidd ? demanda-t-il, piqué par une subite curiosité.


  — Sur Nakadimandille, pour autant qu’une transplanétaire puisse avoir un « siège central », comme tu dis.


  — Nakadi… comment ?


  — Mandille. Nakadimandille. Ça se trouve à deux mille années de lumière d’ici, à l’autre bout de la Galaxie humaine. Un trou paumé découvert il y a cinq ou six siècles. La Rächvidd en serait pour ainsi dire propriétaire ; difficile de dire ce qui s’y passe.


  — Et d’où cette compagnie est-elle originaire ? Sur quelle planète a-t-elle été fondée ?


  — Aucune idée. Sa création remonterait au tout début de la Seconde Expansion. Il y a donc de fortes chances pour qu’elle ait vu le jour quelque part dans le Cercle intermédiaire, plutôt du côté de l’Alliance des Invincibles ou des Planètes dépeuplées.


  Barden essaya de visualiser mentalement la vaste bulle en perpétuelle croissance de la Galaxie humaine. Au centre se trouvait la sphère de deux cents années de lumière de diamètre des Mondes intérieurs blottis autour de la Terre. Puis venait le Cercle intermédiaire – dont la limite extérieure se situait à sept ou huit cents années de lumière de Sol –, lui-même encerclé par les Nouvelles Terres, découvertes et colonisées lors de la Seconde Expansion consécutive à l’invention de l’onduleur d’espace.


  Le loyal renonça. Il n’avait jamais rien compris au système de coordonnées tridimensionnelles utilisé pour situer la position des objets stellaires, et tenter d’imaginer l’emplacement de l’Association au nom grotesque d’Alliance des Invincibles commençait à lui donner mal au crâne.


  — J’aurais dû m’en douter, grommela-t-il. Une transplanétaire, par définition, n’a pas de racines.


  — Je dirais plutôt qu’elle en a trop, corrigea Yoann. Selon les données que nous a fournies la database mercantile de Xam, la Rächvidd serait implantée sur plus de trois cents planètes – dont une demi-douzaine de Mondes intérieurs. Ce qui signifie près du double si l’on applique la correction statistique habituelle – à cause des sociétés-écrans et des hommes de paille, tu vois ?


  Barden acquiesça. Il avait une idée de la complexité du problème. En l’absence de gouvernement central – et, donc, de contrôle global de ce qui se passait dans la Galaxie humaine –, certaines Associations essayaient de remettre de l’ordre dans cette structure aux mailles lâches et emmêlées, mais leurs efforts étaient contrecarrés par l’immensité de la tâche. Sur deux mille planètes colonisées au cours des quarante-quatre siècles de l’ère spatiale, il y en avait toujours quelques-unes qui trouvaient intérêt à protéger ou favoriser les montages financiers illégaux et les transferts de capitaux clandestins. À moins qu’on ne les obligeât à les subir, comme c’était vraisemblablement le cas sur Nakadimandille.


  — Tu réfléchis ? demanda Yoann en rajustant la pointe factice de son oreille gauche, qui commençait à se décoller.


  — J’ai le vertige. Si la Rächvidd trempe effectivement dans des combines louches, qu’y pouvons-nous ? La chasser de Visage ? Couper une tête de l’hydre en sachant parfaitement qu’il en poussera une autre ailleurs, sur un autre monde, à des centaines d’années de lumière d’ici ?


  Le poli redressa le buste, adoptant une attitude dont la soudaine dignité contrastait avec son apparence baroque. L’œil de plastique se balançait, inexpressif, au bout du pédoncule.


  — Notre devoir consiste à protéger la planète où nous vivons, dit-il d’une voix rauque. Ce qui se passe outre-espace n’est pas de notre ressort.


  — Tu oublies que la Rächvidd est désormais propriétaire contractuel de Jardilie. Nous ne pouvons pas nous laver les mains de ce qui a lieu à notre porte.


  Le loyal se laissa aller en arrière dans son siège et étendit ses petites jambes, puis il se lança dans un rapide résumé de son entrevue avec faü Kallekenberg. Lorsqu’il se tut, Yoann demeura un instant silencieux, tandis qu’il explorait la part de son cerveau gérée par un psychogiciel. Comme de nombreux fonctionnaires à qui il était nécessaire d’accéder rapidement à certaines catégories d’informations, le poli avait cru bon de faire implanter une base de données dans une zone en friche de son encéphale.


  — Qu’as-tu fait du clapote-grincheux ? demanda-t-il soudain.


  — Je l’ai confié à un biodoc de l’Université pour qu’il essaye de découvrir ce qu’il a dans le ventre. Je dois passer là-bas en fin d’après-midi pour voir où il en est.


  — Tu crois qu’il y a un rapport avec l’incendie nucléaire ?


  — Je n’en sais rien. Mais quand j’ai vu le clapote sortir du générateur hors d’usage, oui, une fraction de seconde, j’y ai cru ! Cette bestiole était-elle entrée là-dedans après l’intervention des pompiers ? Ou bien s’y trouvait-elle avant ?


  Yoann fronça ses sourcils postiches.


  — Si c’est bien le cas, tu peux laisser tomber la thèse du sabotage. Ce pauvre Rötéen va finir sur la paille et la Rächvidd récupérera sa poubelle orbitale en guise de dédommagement… (Il s’interrompit, la bouche ouverte.) Oh mais, dis donc, j’y pense… ce serait le troisième stationnaire dont elle deviendrait propriétaire cette année !


  Des fourmillements d’excitation montèrent dans les membres de Barden.


  — Le troisième ? Tu en es sûr ?


  Le poli ferma les yeux un instant, le temps de retrouver les informations dans sa database cérébrale.


  — Tout ce qu’il y a de certain. Elle a acquis les deux autres à une semaine d’intervalle, vers le mois de muai. Le propriétaire du stationnaire 7 partait prendre sa retraite dans les Mondes intérieurs, et celui du numéro 11 a été transpercé par une micro-météorite. Étant la première sur le coup, la Rächvidd a emporté l’affaire sans aucun mal dans les deux cas. C’est tout à fait dans le style de la boîte : rapidité, efficacité – et, surtout, pas de traces.


  Le loyal était interloqué – et quelque peu choqué – par le détachement affecté par Yoann.


  — Tu ne réalises pas ce que tu viens de dire, souffla-t-il, atterré. C’est de meurtre que tu parles !


  — De meurtre ? Non, pas une seule seconde. Je voulais juste dire que la Rächvidd a su profiter de la situation.


  — Situation qu’elle a fort bien pu créer dans les deux cas. En intimidant le propriétaire du stationnaire 7 et en… (Sa voix se brisa ; il avait toujours eu de la peine à prononcer le mot suivant.)… En tuant celui du numéro 11.


  Le poli éclata d’un rire forcé.


  — Allons, Barden ! Ce genre de chose n’arrive jamais. On ne tue pas par intérêt ; sinon, je passerais mon temps à buter sur des cadavres ! La Rächvidd a simplement tiré parti d’une opportunité. Je ne dis pas qu’il n’y a pas eu de pressions, mais la marge est grande entre l’intimidation et le meurtre prémédité. (Il inclina la tête sur le côté.) À quand remonte le dernier assassinat dans notre système, au fait ?


  — Cent quarante-sept ans, répondit sans hésiter le loyal. Visage était en septième position sur la liste des mondes civilisés. Cette affaire va nous faire redescendre dans les profondeurs du classement.


  — Tu parais bien sûr de toi.


  Barden se leva de son siège.


  — Je ne le suis pas. Pas encore, du moins. Il faut que j’appelle faü Kallekenberg – un détail à vérifier.


  Il se dirigea vers la cabine com la plus proche. En raison de l’encombrement des faisceaux hertziens, il lui fallut cinq bonnes minutes avant d’obtenir la communication. Le colosse rötéen était sorti réparer un stabilisateur défaillant, mais sa massive épouse aux allures de walkyrie ne fit aucune difficulté pour procurer au loyal les renseignements qu’il désirait.


  — Eh bien ? s’enquit Yoann lorsqu’il revint.


  — Ça se confirme, répondit Barden en s’asseyant. D’après Ludmilla faü Kallekenberg, le propriétaire du stationnaire 11 aurait reçu des menaces quelques jours avant sa mort. Des menaces très précises, dont il n’a pas tenu compte parce qu’il n’y a pas cru. Quant à celui du numéro 7, il a bien pris sa retraite sur Clavet – avec juste assez de précipitation pour que cela puisse paraître suspect. S’il a subi des pressions, il n’en a parlé à personne. Par contre, il n’y a rien eu de tel en ce qui concerne les faü Kallekenberg. Mais il faut dire que Herbert Liebert clame haut et fort – et ce depuis longtemps – qu’il ne lâchera jamais le satellite légué par son père. Il y a gros à parier que la Rächvidd, sachant cela, soit directement passée aux actes. De toute façon, la station est dans un tel état de délabrement que seul son emplacement possède une valeur quelconque. Un éventuel nouveau propriétaire n’aurait pas d’autre choix que de la détruire pour en bâtir une nouvelle. Cela pourrait expliquer l’incendie nucléaire.


  — Mais pas comment il a été déclenché.


  Barden riva son regard dans celui du poli.


  — C’est en rapport avec les clapotes, dit-il. J’en mettrais ma natte à couper.


  


  Quand vient le soir au bar de l’hôtel


  — Tu ne pourrais pas être plus précis ? demanda Yeff, de la lassitude plein la voix.


  Le maedre secoua la tête. Son attitude avait changé depuis son séjour dans l’espace. Ce n’était pas de la peur, non ; il paraissait simplement mal à l’aise, de la même manière que le Penseur l’avait été sous l’influence mentale nauséabonde des clapotes.


  — Ci lui. Lieu giarcin bliond.


  Yeff leva les yeux au ciel. Il ressentait parfois l’impression que le maedre mettait de la mauvaise volonté à lui répondre, mais cette fois-ci il avait la certitude que son compagnon pelucheux biaisait pour éviter de lui fournir les renseignements qu’il réclamait. Pour quelle obscure raison ? Que pouvait-il se passer derrière les grands yeux humides de l’animal ? Ce n’était pas la première fois qu’il se posait cette question.


  La grande horloge mécanique qui ornait la façade de la synagogue voisine carillonna le début de soirée. Le long jour visagéen était divisé en six périodes inégales : petit matin, matinée, midi, après-midi, soirée, nuit. Pas question d’heures ou de minutes : les bouddhistes dissidents qui avaient constitué la population initiale reléguaient la mesure précise du temps au rang de préoccupation secondaire. Par la suite, trois siècles de lutte législative avaient été nécessaires aux juifs, dianètes, luthériens et autres néomusulmans pour que la durée de chaque subdivision fût clairement établie une fois pour toutes. La rumeur voulait qu’ils en eussent assez de manquer leurs rendez-vous d’affaires.


  — Je trouve triste que Visage soit devenue une place financière, pas toi ?


  Le maedre n’eut pas l’air de comprendre, mais il approuva avec vigueur en poussant de petits cris aigus. Quand il le voulait bien, il pouvait se montrer la créature la plus attendrissante de l’Univers – à l’exception peut-être des chats et des familiers. Sans doute son apparence correspondait-elle à l’image mentale qui se greffe dans l’esprit de l’enfant à qui l’on offre son premier ours en peluche – enfin, quelque chose d’approchant. Mais il y avait peut-être plus encore. Peut-être le maedre figurait-il un archétype profondément enfoui dans les gouffres de l’esprit humain, un symbole fondamental, présent au cœur de la personnalité de tous les membres de la Famille.


  De tous – sauf d’un.


  Les pensées de Yeff revinrent au garçon en noir qui, dix ans plus tôt, n’avait pas hésité à foudroyer la sympathique bestiole dans une rue de Thormaëll. Qui était-il ? D’où venait-il ? Que faisait-il dans le système de Zeven ? Les avait-il suivis ? Pourquoi avait-il à nouveau essayé de tuer le maedre ? Et cette tentative de meurtre était-elle préméditée ?


  — T’a-t-il dit quelque chose avant de te jeter dans le vide ?


  Entrouvrant ses babines sombres, le maedre tira une langue d’un rose éclatant de santé et se mit à haleter. Puis il se lécha la truffe en louchant d’un air inspiré, tandis que la touffe de poils noirs s’agitait à l’extrémité de sa queue. Cause toujours, tu m’intéresses.


  Clyne arriva sur ces entrefaites, drapée dans une robe de soirée vert printemps qui lui allait comme une chemise de nuit à un meurtemise. Elle avait relevé ses cheveux pour découvrir sa nuque et mettre en valeur les pendentifs clinquants accrochés à ses oreilles. Yeff supposa qu’elle avait dû passer la journée à faire les magasins, car il n’avait jamais vu le sac à main écarlate qu’elle portait à l’épaule, non plus que les escarpins à talon carré qui chaussaient ses pieds.


  À quelques centaines de mètres de là, les cloches du temple luthérien de la Magnificence réformiste annoncèrent elles aussi la venue de la soirée, bientôt imitées par le muezzin de la Grande Mosquée. Sur Visage, les fidèles néomusulmans effectuaient six prières par jour au lieu de cinq comme c’était le cas dans le reste de la Famille.


  — On ne s’entend plus, remarqua Clyne en s’asseyant à la table de Yeff.


  Le maedre s’approcha, quêtant une caresse, mais elle ne lui prêta aucune attention. Elle paraissait soucieuse et quelque peu sur les nerfs, estima le Penseur.


  — Tu veux boire quelque chose ? interrogea-t-il.


  — Pas tout de suite.


  Elle fouilla dans son sac et en tira un étui de cigarillos. Elle avait commencé à fumer du tabac trois ou quatre ans plus tôt mais savait demeurer raisonnable, à la différence de ces toxicomanes invétérés qui vivaient perpétuellement entourés d’un nuage bleuté à l’odeur âcre.


  — Je me suis entraîné, annonça Yeff.


  Il cherchait à entamer une conversation qui promettait d’être difficile et délicate. Clyne était toujours plus nerveuse que lui à l’approche d’un tournoi, et dans ces moments-là mieux valait ne pas heurter sa susceptibilité, ni appuyer sur l’un des interrupteurs de son inconscient qui libéraient son désir de se défouler.


  — Parfait, dit-elle avec sincérité. Tu te sens en forme ?


  — J’ai réussi à mentaliser la figure thêta-4 pendant pas loin d’un quart d’heure.


  — Plutôt bon signe. Et la gamme khi ?


  — Aucun problème. Je l’ai parcourue de bas en haut à trois reprises. L’enchaînement des séquences se fait tout seul, avec l’habitude.


  Yeff était chaque fois surpris de l’aisance avec laquelle elle parlait de ce qu’elle n’avait jamais observé. Seuls les Penseurs, en effet, avaient accès à l’état mental particulier au niveau duquel se déroulait le Jeu. Les Muses ne pouvaient que l’imaginer d’après les descriptions de leurs poulains. Mais Clyne n’était pas tout à fait une Muse comme les autres ; en un certain sens, elle identifiait ce qui se passait lors d’une partie, même si elle ne le percevait pas directement. Elle « voyait » les ombres sur le mur de la caverne, mais pas ce qui les projetait.


  — J’ai consulté les statistiques. Tu es donné favori. Seulement, il y a un problème. Tu te souviens de ce type qui voulait me vendre une information ?


  — Tu es allée à son rendez-vous ? Je t’avais pourtant dit de ne pas…


  — Ce genre de chose me regarde, coupa Clyne, les yeux étincelants. Oui, je suis allée à son rendez-vous, je lui ai même donné de l’argent… Et sais-tu ce qu’il m’a appris en échange ? Les organisateurs du tournoi on accepté d’inscrire un Incisif.


  Elle parut un instant sur le point d’ajouter quelque chose, puis son regard se détourna de Yeff, et elle fit mine de se perdre dans la contemplation du crépuscule flamboyant.


  — Un Incisif ? répéta le Penseur, déconcerté et incrédule. Ici, à la lisière des Mondes intérieurs ? Et à ce niveau de la compétition ? Tu t’es fait refiler un tuyau crevé.


  On estimait généralement qu’un Penseur débutant sur dix choisissait la Voie tranchante – si tant était qu’il s’agissait d’un choix et non d’une conséquence inéluctable de l’organisation psychique des sujets en question –, mais cette proportion diminuait très vite dès lors qu’on s’élevait dans la hiérarchie du Jeu. La brutale efficacité des Incisifs, qui faisait merveille face à des adversaires inexpérimentés, se retournait souvent contre eux quand ils affrontaient des joueurs chevronnés. À la connaissance de Yeff, aucun d’eux n’avait jamais gagné un seul match de la Coupe des Nouvelles Terres, dont le niveau était pourtant très inférieur à celui du Tournoi du Coin de l’Œil Droit.


  — Au lieu de jouer les sceptiques, tu ferais mieux de réfléchir à ce que ça implique, répondit Clyne en njordan. Tu as déjà affronté des Incisifs, tu sais comment les [envelopper], les [étouffer], les [émousser]… Mais ceux à qui tu as eu affaire jusqu’ici ne t’arrivaient pas à la plante des pieds, tandis que Raik Wamkadh m’a tout l’air d’être de première force : il a gagné le dernier Tournoi de Bout-de-la-Route.


  — Tu plaisantes ? Tao Crimson Yang y était inscrit ; ce Raik n’a pas réussi à le [lacérer], tout de même ?


  — Tao a été victime d’un accident deux jours avant le tournoi.


  — Et Yewwandish Treïz ? Il n’était pas inscrit, lui aussi ?


  — À l’heure qu’il est, il bavoche et tremblote dans une funhouse de Bout-de-la-Route. Il n’aurait pas dû essayer de résister ; Wamkadh a réduit son esprit en bouillie.


  Yeff frissonna. Comment une société civilisée pouvait-elle tolérer de telles pratiques ?


  — Qu’est-il advenu des autres participants ?


  — Quand ils ont vu ce que l’incisif avait fait à Yew, ils ont préféré laisser tomber. Ils ont eu raison : ils n’avaient aucune chance. Rappelle-toi bien mes paroles, Yeff Leximar-Bonfils des Vertes-Vallées – Océan : il faut savoir décrocher à temps. Mieux vaut perdre la partie que sa santé mentale.


  — Je sais, tu n’as pas cessé de me le répéter. Je me demande s’il s’est passé une seule journée en dix ans où tu ne me l’as pas dit. Tu ne t’en rends peut-être pas compte, mais c’est une véritable obsession chez toi.


  — Je ne tiens pas à te perdre comme Yandell.


  Yeff haussa les épaules. Il n’éprouvait aucune inquiétude à ce sujet. Ce ne serait pas la première fois qu’il lui faudrait composer avec un Incisif, et il y avait de toute manière gros à parier que les autres Penseurs se ligueraient contre celui-ci pour l’éliminer dès le début de la partie. Bien sûr, cet Incisif avait été vainqueur sur Bout-de-la-Route, mais cela signifiait simplement que les Expansifs qui lui étaient confrontés avaient commis une erreur.


  — Je vais gagner ce tournoi.


  Clyne se pencha en avant et posa la main sur celle du Penseur.


  Le maedre, qui ne perdait pas une miette de la scène, poussa un petit couinement plaintif. Il lui arrivait parfois de ponctuer ainsi les événements auxquels il assistait, en une curieuse parodie de chœur de tragédie grecque.


  — Ne va pas te griller la cervelle à cause de ton fichu orgueil, c’est tout ce que je veux te dire.


  — Les Océaniens ignorent l’orgueil.


  — Appelle ça comme tu veux – le sens de l’honneur, la stupidité, le goût du risque… (Elle toucha l’une de ses boucles d’oreilles tape-à-l’œil.) C’est drôle… Tu te souviens ? Je les ai achetées sur Méandre, le jour de la finale du tournoi de 45. Cet Incisif a bien failli t’avoir, avoue-le ! Quand il a commencé à [balayer] en tout sens l’[espace] du Jeu, tu as paniqué – oh, pas longtemps, mais je l’ai vu. Je peux tout lire sur ton visage, Yeff. Tout. Il suffit que je te regarde au bon moment.


  Elle devenait franchement trop maternelle au goût du Penseur, ce qui lui donna à penser qu’elle avait dû faire l’amour à un moment quelconque de la journée. Cela n’avait rien d’étonnant sur Visage, où régnait une liberté sexuelle tout à fait naturelle aux yeux d’un fils d’Océan, mais il fut tout de même surpris car elle n’avait pas pour habitude de se livrer à ce genre d’ébats avant un tournoi.


  — Était-il beau ? demanda-t-il à l’improviste.


  Clyne parut un instant désarçonnée, telle une petite fille prise en faute. Puis elle se ressaisit et répondit avec une désinvolture feinte :


  — Mon informateur ? Pas mal, oui… Mais pas très efficace, si tu vois ce que je veux dire.


  — J’en ai une idée, sourit Yeff, compatissant. Tu comptes le revoir ?


  — Serais-tu jaloux ?


  Par bien des côtés, songea-t-il, ils avaient tout d’un vieux couple. Ils se connaissaient si bien… Lorsque Clyne avait des problèmes, des peines de cœur ou tout simplement le cafard, c’était à lui qu’elle se confiait – et il en allait de même dans l’autre sens. Ils s’étaient soutenus moralement tout au long de ces dix années passées à voyager de monde en monde, de tournoi en tournoi, de chambre d’hôtel en chambre d’hôtel. Et peu à peu s’était forgée une amitié solide, fondée sur une estime réciproque et facilitée par une absence totale d’attirance sur le plan physique.


  — Je m’informe, c’est tout. J’aime te savoir heureuse.


  — Je ne suis pas sûre que le terme soit bien choisi. Détendue conviendrait mieux.


  — Ce serait bien la première fois que je te verrais détendue la veille d’un tournoi.


  Clyne eut un rire cristallin qui fit sursauter le maedre, lequel avait apparemment renoncé à suivre la conversation pour contempler d’un air béat les premières étoiles du soir – l’un de ses plaisirs favoris. Yeff fut soulagé de constater que son séjour dans l’espace ne l’avait pas traumatisé au point de le dégoûter des splendeurs de la voûte céleste.


  — Je boirais bien un verre maintenant, dit Clyne. Tu m’offres un cocktail ?


  Un hurlement déchirant s’éleva dans le lointain, bientôt suivi d’un autre plus éloigné encore. Aucun gosier humain n’aurait pu crier si fort et si longtemps. Il s’agissait donc des orgues barbares des dianètes, qui signalaient le début de soirée avec un bon quart d’heure de retard. Ces gens-là ne pouvaient rien faire comme tout le monde ; on racontait même que certains d’entre eux s’intoxiquaient au courant électrique en de dérisoires tentatives de communiquer avec le prophète Lafayette – dont le dogme assurait qu’il était devenu énergie pure au moment de sa mort.


  Nullement troublé par le vacarme, le maedre leva ses petits bras vers le ciel et agita les mains avec vigueur, comme s’il voulait envoyer le bonjour aux étoiles. Puis, s’interrompant brusquement, il lança un coup d’œil mutin aux deux humains attablés et lâcha d’un trait :


  — Ne devriait pas troublier lieu saïlence étoïlé évant une niuit de doutre.


  — Je trouve qu’il fait des progrès, commenta Clyne. Ses phrases sont mieux construites – même s’il massacre toujours la prononciation. On dirait vraiment qu’il s’améliore à mesure que nous nous rapprochons des Mondes intérieurs…


  Yeff fut un instant tenté de lui répondre qu’elle se trompait, que l’animal rondouillard était juste dans l’une de ses bonnes périodes – celles où il écorchait un peu moins que d’habitude les mots et la syntaxe. Puis il vit le serveur qui passait à proximité et il jugea plus urgent de le héler. Le Visagéen fut à leur table en trois enjambées, tout sourire, lissant ses cheveux blond-roux d’une paume distraite. Il prit les commandes, s’inclina, adressa un clin d’œil au maedre et s’éloigna en trottinant sur ses courtes jambes tandis que l’ultime beuglement du temple dianète s’éteignait dans le lointain, au grand soulagement du Penseur et de sa Muse.


  — Incroyable ce que les gens d’ici peuvent être petits, observa Clyne. Le loyal n’était déjà pas bien grand, mais il fait figure de géant en comparaison du reste de la population.


  C’était une réflexion inattendue de la part de quelqu’un de sa taille, songea Yeff. Même avec des talons hauts – et elle en portait souvent –, la Muse demeurait en dessous de la moyenne de la Famille. Néanmoins, ici, sur Visage, elle passait son temps à baisser les yeux pour s’adresser aux autochtones. Ce devait être pour elle une expérience troublante de dominer d’une bonne tête la plupart des personnes qu’elle côtoyait, conclut le Penseur qui vivait en permanence une semblable situation depuis son départ d’Océan.


  Le serveur apporta les cocktails demandés sur un plateau rayé de rouge et de blanc. Il avait posé l’un des verres sur la table et s’apprêtait à en faire autant du second lorsque le maedre, avec un cri suraigu, le bouscula sans douceur pour se précipiter dans les jambes de Yeff.


  Celui-ci regarda autour de lui, à la recherche de ce qui avait bien pu causer cette panique subite. Il n’éprouva qu’une surprise modérée en découvrant, à l’autre bout de la terrasse, la silhouette d’un jeune homme blond vêtu de noir qui les dévisageait avec insistance.


  La main de Clyne étreignit celle de Yeff.


  — Je connais cet homme, dit-elle d’une voix étranglée. C’est l’incisif qui a éliminé Yandell.


  


  Le guerrier aux deux visages


  Il sut qu’il y avait une vermine dans le coin avant même de l’avoir vue, à la pulsation douloureuse qui montait en lui comme un feu intérieur.


  Il se figea à l’entrée de la terrasse, incapable d’accomplir un pas de plus. Son cœur battait à tout rompre, pompant un sang qui charriait une rage ardente.


  Une autre de ces bestioles. Ce n’était pas prévu.


  Il tourna lentement la tête, cherchant des yeux l’animal qui suscitait en lui une horreur si profonde, si physique. Déjà des projets se dessinaient à l’arrière-plan de sa conscience. Il avait la nuit pour régler ce problème inattendu.


  Il reconnut l’herbivore d’Océan et la bouseuse des Marches dès qu’il les vit. On l’avait renseigné de façon détaillée sur ses principaux adversaires, en lui conseillant de se méfier tout particulièrement de l’échalas aux cheveux jaunes.


  N’aie crainte. Un herbivore ne saurait triompher d’un carnivore…


  Sauf s’il est accompagné d’une vermine.


  Il bomba le torse, cherchant à dissimuler le trouble qui s’était emparé de lui. Il devait paraître fier, dur, solide comme le roc et aussi martial qu’un guerrier du temps jadis.


  Car je suis un guerrier. Un guerrier d’un nouveau genre, dont le champ de bataille se situe sur le plan de l’esprit.


  Le Penseur et sa Muse l’avaient remarqué, à présent, et le regardaient avec curiosité. Il aurait préféré de l’inquiétude – ou, mieux, de l’angoisse. La vermine avait précipitamment filé sous la table où elle se terrait désormais, tremblant de tous ses membres.


  Il se sentit réjoui à l’idée d’inspirer la peur. Il avait peut-être raté cette sale bête en orbite – mais au moins, il avait su lui flanquer la frousse. Parfait. Impeccable.


  Comment a-t-il pu survivre à son séjour dans le vide ? Incroyable.


  Il devait agir. Il ne pouvait pas rester planté là comme un cataton. Il lui fallait accomplir un geste marquant, qui implanterait le respect et la terreur au plus profond de l’herbivore.


  Refoulant la souffrance qui lui écrasait le plexus solaire, il se dirigea droit vers la table sous laquelle le maedre tremblait de plus belle en poussant de petits cris effrayés. La bouseuse se ramassa sur elle-même, les muscles tendus, comme si elle s’apprêtait à bondir. L’herbivore, par contre, paraissait tout à fait décontracté. Un effet de la légendaire force d’âme des natifs d’Océan ?


  Il ne me craint pas. Cela doit changer.


  Cela va changer.


  Il ouvrit la bouche pour lancer l’une des répliques cinglantes qui convenaient en de telles circonstances, mais l’autre fut plus rapide :


  — Inutile d’essayer de le griller, cette fois-ci. Les Visagéens n’apprécient guère qu’on s’en prenne aux êtres vivants.


  Cette fois-ci ?


  De quoi le Penseur voulait-il parler ?


  Il n’avait pas le temps de procéder à une fouille sélective des strates de sa mémoire. Il devait répondre tout de suite, avec la plus grande sécheresse possible et une savante nuance d’agressivité dans la voix. Il s’en tirait fort bien et le savait parfaitement, sans pour autant en concevoir une quelconque fierté.


  Il n’était qu’un instrument. L’instrument le mieux adapté aux besoins de ses utilisateurs.


  Un instrument ignore la vanité.


  — De quoi parlez-vous ? martela-t-il.


  L’inglese, langue de consensus, n’était pas très pratique lorsqu’il s’agissait de faire passer des sentiments tels que la haine ou l’agressivité, mais il maîtrisait à merveille cette partie du registre des émotions. L’herbivore accusa le coup en voûtant légèrement les épaules. La bouseuse se tendit un peu plus. La vermine cessa de piailler.


  — Je parle d’un monde nommé Diasphine, répondit l’ennemi. Un monde où vous avez essayé d’abattre ce maedre il y a onze ans.


  Non ! Ce n’est pas possible !


  L’épisode apparut, net, dans sa mémoire. La souffrance, la colère – et l’animal obèse, de qui émanait ce qui le torturait. Saisissant la situation au vol, il avait tout juste réussi à se composer un personnage de circonstance afin d’éliminer cette bestiole. Puis il s’était défilé en vitesse. Ne jamais traîner sur les lieux. De toute manière, nul n’essayait jamais de vous arrêter dans ces moments-là. L’idée d’un affrontement physique terrifiait ces larves qui se prétendaient humaines.


  — Amusant, laissa-t-il tomber du bout des lèvres. Ainsi, nous nous serions déjà rencontrés ? (Un rictus déforma sa bouche.) Cela ne m’en procurera que plus de plaisir de vous briser.


  L’angoisse lui serrait la gorge et les tripes mais il ne l’aurait montré pour rien au monde. Plus que quelques secondes à tenir ; il sauterait sur le premier prétexte qui lui serait donné. Ensuite il étudierait la question de la vermine. Il devait bien y avoir un moyen de s’en débarrasser, même si ce n’était que pour la durée du tournoi.


  — Rien ne dit que nous serons dans la même poule.


  Il détestait le sourire paisible de Yeff. Ces Océaniens étaient tous des hypocrites. Tout sucre, tout miel devant vous – et vous bottant les fesses métaphoriquement dès que vous aviez le malheur de vous retourner.


  — Qui vous parle de poule ? Nous sommes tous deux têtes de série. C’est en finale que nous nous affronterons.


  — Parce que vous comptez arriver en finale de ce tournoi ? fit Clyne. Aucun Incisif n’y est jamais parvenu.


  Merci, ma grosse. Merci pour cette perche que tu viens de me tendre.


  Il donna un coup de pied dans la table. Avec un véritable cri de terreur, le maedre courut se terrer derrière la chaise de l’herbivore tandis que les verres se renversaient avec fracas, répandant leur contenu. L’un d’eux tomba à terre et se brisa.


  Il désigna les éclats brillants éparpillés sur les tomettes bleu vif de la terrasse.


  — Voilà à quoi ressemblera votre esprit lorsque j’en aurai fini avec vous.


  Et, tournant les talons, il s’en fut avec autant de morgue et d’indifférence que le lui permettait le feu qui ravageait ses entrailles.


  


  D’un regard glacial ou d’un air absent


  Le siège visagéen de la Rächvidd Dieselschaft Kumpuny consistait en une simple boutique sise rue des Envoyés-de-la-Terre à Lattis, principale ville de la Joue Droite. La vitrine en était vide, hormis une maquette poussiéreuse reproduisant un paysage typique de Jardilie : sable, rocs et cailloux au milieu desquels avait éclos une oasis luxuriante – ce dernier détail relevait encore de la science-fiction. Un panneau proclamait en lettres d’un rouge passé : LA NOUVELLE FRONTIÈRE EST À NOS PORTES. Il émanait de l’ensemble une impression de laisser-aller peu compatible avec l’esprit d’une transplanétaire.


  L’intérieur, mal éclairé, sentait le renfermé. Sur les murs suintants s’alignaient des étagères croulant sous le poids de cartouches de données. Une planche d’environ trois mètres sur quatre, posée sur des tréteaux, occupait le centre de la pièce. Penché sur cette table de travail de fortune, un gros homme en denim et chemise flottante entrouverte contemplait d’un air sinistre l’un des écrans souples, épais comme une feuille de papier, posés à plat devant lui.


  — Je vous demande un instant de patience, dit-il d’une voix absente. Merci.


  De taille moyenne selon les critères familiaux – soit une tête de plus que le loyal –, il était rougeaud avec d’épais sourcils noirs qui se rejoignaient à la racine du nez. Chauve mais barbu, il déplaçait une masse pour le moins double de celle de Barden. Ses énormes bagues serties de pierres tape-à-l’œil jetaient d’étranges reflets dans la pénombre ambiante. Un petit boîtier de polymère, derrière son oreille droite, devait abriter une extension quelconque – vraisemblablement un supplément de mémoire.


  — Je suis à vous, annonça-t-il soudain en se redressant.


  Barden déclina ses titres et qualités avant d’expliquer le motif de sa visite.


  — Nous allons perdre un maximum d’argent dans cette affaire, commenta le barbu. Les faü Kallekenberg ne sont pas solvables et la vente de leur poubelle orbitale ne rapporterait pas grand-chose. Cela dit, l’emplacement lui-même n’est pas dépourvu d’une certaine valeur. Peut-être suffira-t-il à dédommager la Rächvidd. (Il cligna de l’œil.) Vous savez, cette histoire me rend nerveux. Ils n’aiment pas ce genre de problème. C’est un coup à se faire virer.


  » Au fait, je ne me suis pas présenté : Sfeyem Dhâli op Djaïerzalam, directeur général de la RDK pour le système de Zeven. Oui, je sais, ça surprend toujours un peu – comme ces locaux pourris, d’ailleurs. Le problème, c’est qu’ils sont radins et qu’ils rognent sur tout. Au lieu de me permettre d’embaucher un assistant pour faire face au surcroît de travail engendré par la mise en exploitation de Jardilie, ils m’ont payé un b’drain. C’est sacrément pratique, mais rester cybercâblé sur le réseau, ça me prend un peu la tête à la longue.


  Il s’exprimait dans un visagéen occidental semé d’expressions étranges – comme ce terme, « cybercâblé », que Barden n’avait jamais entendu auparavant mais dont la signification lui paraissait tout à fait claire.


  — Vous êtes branché en ce moment ?


  Djaïerzalam secoua la tête.


  — Je suis loin de pouvoir maîtriser une conversation en même temps. C’est pour ça que, tout à l’heure, je vous ai demandé d’attendre : j’aurais été incapable de comprendre vos paroles et plus encore d’y répondre. (Il croisa ses bras épais sur sa poitrine velue.) C’est donc vous qui vous occupez de l’enquête ? Qu’est-ce que ça donne pour le moment ? Vous pensez la conclure rapidement ?


  — Difficile à dire. Il me manque encore des éléments pour rendre mon rapport.


  — Je croyais pourtant que la responsabilité du Rötéen ne faisait aucun doute. Ses générateurs déglingués se sont mis à fondre de l’intérieur, voilà tout, et les biosphères sont mortes, faute de chaleur et de lumière.


  Barden n’émit aucun commentaire. Il était naturel que son interlocuteur privilégiât la thèse de l’accident ; un règlement rapide de l’affaire était dans son intérêt.


  — Les écosystèmes détériorés étaient bien destinés à Jardilie ? interrogea-t-il.


  — Oui, ils devaient constituer les bases d’une écologie diversifiée et autonome. La plupart des organismes vivants qu’ils abritaient appartenaient à des espèces à variabilité génétique extrême, capables de s’adapter très rapidement à des conditions a priori hostiles. Larguées en divers points de la planète, les biosphères n’auraient pas tardé à devenir le cœur de véritables oasis produisant de l’oxygène et de la biomasse à tour de bras. Ces biotechniciens phonghaïens réalisent vraiment des prodiges – mais ils se font payer en conséquence.


  — Hormis la perte financière, quels sont les inconvénients entraînés par cet incident ?


  — Deux ans de retard dans le programme de terraformation. Or il est essentiel que l’exploitation de Jardilie commence dès que possible. Je dois amortir au plus vite les frais engagés ; sinon, je peux dire adieu à ma planque actuelle. Ils pratiquent abondamment la mutation disciplinaire, vous savez ?


  — Vos patrons ?


  — Oui. Ils se montrent très exigeants quant à la stricte application de leurs instructions – et à la défense de leurs intérêts. Quoi de plus normal ? C’est de leur argent qu’il s’agit, après tout. Je n’en suis que le gestionnaire.


  S’il fallait en croire les expressions qui défilaient sur ses traits, l’homme était sincère, ouvert et débonnaire, mais peut-être cette impression venait-elle de la barbe abondante qui couvrait ses joues, lui donnant un faux air de ressemblance avec le jovial faü Kallekenberg.


  Un détail de sa conversation avec le Rötéen revint en mémoire à Barden.


  — Vous êtes seul à travailler ici ? demanda-t-il.


  Djaïerzalam tapota le b’drain.


  — Je vous l’ai dit, ils ont préféré m’améliorer plutôt que d’engager quelqu’un. Bien sûr, je ne suis pas l’unique employé de la Rächvidd sur Visage, mais les autres ne viennent jamais dans ce taudis. J’assure la permanence en quelque sorte. (Il ôta sa main du croissant de polymère.) Enfin, la plupart du temps c’est lui qui l’assure. Incroyable le nombre de tâches intellectuelles dont ce truc peut vous débarrasser. Si j’avais été au courant, je m’en serais offert un depuis longtemps : j’ai toujours trouvé fatigant de réfléchir.


  Il rit bêtement de sa plate plaisanterie. Barden esquissa une ombre de sourire. Pour la forme.


  — C’est donc vous qui avez contacté le propriétaire du stationnaire 14 pour lui demander d’entreposer les biosphères durant quelques jours ?


  — Bien entendu. Le vaisseau qui les avait prises en charge sur Hai Phong est arrivé avec une centaine d’heures d’avance sur l’horaire prévu. Excellentes vibrations, d’après son capitaine. L’onduleur du vaisseau a accompli des prouesses, avec des pointes à cinq ou six mille c ! Le problème, c’est que le cargo censé transporter les sphères de Visage à Jardilie n’était pas encore là et que les gens du premier navire voulaient repartir tout de suite : on leur proposait une cargaison à un tarif très intéressant. J’ai donc trouvé une solution en catastrophe…


  — Faü Kallekenberg et sa « poubelle orbitale ».


  — Pour mon malheur, oui. Je savais bien qu’ils n’avaient pas très bonne réputation, mais je n’avais pas le choix.


  — Pourquoi ne pas avoir entreposé les biosphères à bord de l’un des stationnaires que la Rächvidd a récemment acquis ? Le 7 et le 11, c’est bien cela ?


  Barden avait rarement vu quelqu’un se fermer aussi subitement que Djaïerzalam. Le sourire jovial disparut des lèvres épaisses de celui-ci ; l’éclat de ses yeux enfoncés devint dur, froid, hostile. Il décroisa les bras avec raideur, adoptant une position de défiance.


  — Pour des raisons techniques, riposta-t-il d’une voix qu’on eût dit dénuée d’émotion. Aucun de ces satellites n’aurait pu fournir assez d’énergie pour alimenter quinze écosystèmes phonghaïens.


  Le loyal nota machinalement qu’il lui faudrait vérifier cette affirmation. Il évoluait toujours dans le brouillard, bien que le subit changement d’attitude du gros homme lui donnât beaucoup à penser. Encore quelques indices troublants de cet ordre, et il se sentirait assez sûr de lui pour soutenir la thèse du sabotage lorsqu’il rendrait son rapport au justicier dont il dépendait.


  La thèse du sabotage – et plus encore.


  Car cette affaire possédait de toute évidence des prolongements qui ne manqueraient pas de surprendre ceux qui les découvriraient. Car il y avait peut-être eu meurtre. Assassinat. Homicide. Car les écosystèmes privés d’énergie s’étaient détériorés un peu trop vite au goût de Barden.


  Car un clapote-grincheux gavé d’énergie était sorti des restes d’un générateur à fusion ravagé par un inexplicable incendie nucléaire.


  — Si la responsabilité de faü Kallekenberg est prouvée, vous… enfin, la Rächvidd se retrouvera propriétaire de trois stationnaires. Qu’en fera-t-elle ?


  — Secret professionnel. Nous ne tenons pas à ébruiter nos projets. La concurrence est à l’affût. Je suppose que vous devez pouvoir comprendre cela.


  Barden acquiesça. L’espionnage industriel était peu fréquent sur Visage, où c’était plutôt l’escroquerie qui avait la faveur des aigrefins, mais il avait une idée de la valeur de la discrétion dès lors que de fortes sommes et d’importants marchés étaient en jeu.


  — Je me contenterai de cette explication pour le moment, concéda-t-il.


  Il avait soudain hâte d’en finir, de sortir de cet entresol humide dont l’odeur de moisissure lui donnait la nausée. Devinant qu’il ne tirerait rien de plus de Djaïerzalam, il abrégea la conversation, posant quelques questions de routine auxquelles il obtint des réponses convenues énoncées d’une voix trop neutre.


  — De quelle planète êtes-vous originaire, au fait ? s’enquit-il pour finir, déjà à demi tourné vers la porte.


  Le gros homme parut se détendre tandis qu’un sourire étirait ses lèvres. Il était redevenu l’individu cordial à qui le loyal avait eu affaire avant son changement si brutal.


  — Je ne vous l’ai pas dit ? Je suis né à Braz-al-Myr, sur York.


  — La Rächvidd est implantée là-bas ?


  Il n’avait pas réfléchi à sa question. Elle avait jailli toute seule, par pur réflexe professionnel. Et lorsqu’il l’eut formulée à voix haute, il ne put s’empêcher de la trouver ridicule. Qu’espérait-il apprendre en menant des interrogatoires d’un niveau aussi bas ?


  — Bien sûr qu’elle l’est ! répondit avec fougue son interlocuteur. Le contraire serait étonnant, vous ne trouvez pas ?


  — Pourquoi donc ?


  Le masque de dureté se recomposa. Comprenant que sa question était appelée à demeurer sans réponse – pour l’instant, du moins –, Barden Den-Den haussa les épaules et quitta la boutique, négligeant de saluer le gros homme qui le fixait d’un regard glacial. Ou d’un air absent, au choix ; tout dépendait du niveau d’empathie.


  


  Le syndrome de l’Envoyé


  Guyahn Jahn-Khan, le justicier dont dépendait Barden, avait longtemps servi comme loyal avant d’être coopté, vingt ans plus tôt, à son poste actuel. Il comprenait donc mieux que bon nombre de ses confrères bardés de diplômes – mais dépourvus d’expérience sur le terrain – les difficultés rencontrées chaque jour par le Corps de la Loi, et il n’était pas rare qu’il autorisât ses assistants à transgresser les règles strictes qui, sur Visage, protégeaient la liberté individuelle. Mais, cette fois, il se montra formellement opposé à l’idée soumise par Barden :


  — Tu n’as pas assez d’indices. Aux yeux de la Commission de surveillance, ce serait un abus de pouvoir flagrant et caractérisé.


  Le loyal adressa une grimace de déception à l’image du justicier qui vacillait devant lui dans la cabine com.


  — Je t’assure que ce Yorkais était en partie sous l’emprise de son b’drain – ou d’une autre saleté du même acabit ! dit-il d’un ton agacé. Si ça ne constitue pas une violation de la liberté individuelle…


  — Prouve que c’est bien le cas et tu auras ton mandat.


  Barden marqua une hésitation. Il ne pensait pas qu’il se heurterait à une opposition aussi catégorique. Sans doute avait-il mal évalué les données du problème. Outre son rôle de superviseur des enquêtes effectuées par les loyals de sa cellule, un justicier avait également pour mission de veiller à leur parfaite légalité, ainsi qu’au respect des droits imprescriptibles de tout être humain ou animal impliqué.


  — Comment veux-tu que je le prouve ? Il faudrait un examen détaillé de ce type et des logiciels implantés dans son b’drain.


  — Et, sans preuves, impossible de l’y contraindre, rappela Guyahn. Tu n’as vraiment pas d’autre piste ?


  — C’est la seule – et elle s’arrête là si tu ne me…


  — Tu voudrais vraiment que je t’autorise à effectuer une perquisition dans les locaux de la Rächvidd alors que tu n’as pas été capable de me présenter une hypothèse de travail cohérente ?


  — J’en ai une, mais tu ne veux pas en entendre parler.


  — Ta théorie du complot ?


  — Appelle-la comme tu voudras, cela ne changera rien au fait que faü Kallekenberg est victime d’une machination fomentée par la Rächvidd. Je rendrai donc un rapport en ce sens au terme de mon enquête – c’est-à-dire demain dans la matinée.


  — Il ne tiendra pas dix minutes devant un bon plaideur – ni même devant un mauvais, d’ailleurs. Ton dossier n’est que du vent.


  — Donne-moi ce mandat et je l’étaye avec des madriers.


  — Tu sais très bien que je ne peux pas.


  — Qu’aurait fait le Bouddha à ta place ?


  — Et à la tienne ?


  Ils s’affrontèrent un instant du regard. Barden fut le premier à détourner les yeux ; les fluctuations de l’hologramme lui donnaient le vertige.


  — Qu’est-ce que je risque si j’y vais à titre personnel ? interrogea-t-il d’une voix pleine de candeur.


  — Vingt ans de cryo si tu te trompes. Dix si tu as raison. Et l’interdiction d’exercer à vie quel que soit le résultat de ta perquisition. (Guyahn secoua ses longs cheveux d’un noir de jais.) Laisse tomber, ça n’en vaut pas la peine. Nous finirons bien par trouver un biais légal pour coincer cette entreprise. Pour commencer, je vais demander une expertise des écosystèmes en question, ne serait-ce que pour en vérifier la valeur réelle.


  C’était une excellente idée, estima Barden. Si l’on partait du principe que le sinistre faisait partie d’un plan de la Rächvidd en vue de s’emparer du stationnaire 14, la destruction des biosphères constituait l’aboutissement logique de la machination en question. Mais la transplanétaire aurait-elle commis l’erreur de rogner sur les frais de l’opération en utilisant des écosystèmes au rabais ?


  — Combien de temps cela prendra-t-il ?


  — Je pense que nous aurons les résultats de l’analyse demain en début d’après-midi, heure de Thelvive. À condition que je parvienne à mettre la main sur le Sémillant Professeur Goan ey Litan avant son départ pour Rodime.


  Le loyal pinça les lèvres. Il connaissait la réputation du célèbre écologue – et notamment sa propension à abuser, comme tous les ondulophobes, des psychotropes les plus divers durant la semaine qui précédait chacun de ses voyages interstellaires. Même si Guyahn réussissait à le trouver, il aurait un mal fou à le dégriser. Mieux valait donc ne pas trop compter sur cette ouverture.


  — N’y a-t-il vraiment rien que je puisse faire sur le plan légal pour obtenir le droit de fouiller dans les archives de la Rächvidd ?


  — Tu as les mains liées parce que tu appartiens au Corps de la Loi. Par contre, un poli pourrait peut-être se glisser dans un vide juridique – s’il en existe un. Tu n’as qu’à voir ça avec ton ami Yoann.


  — Nous en avons déjà discuté. Aucune preuve de leur côté non plus. Mais ils suivent de près cette histoire de stationnaires. (Barden esquissa l’expression signifiant qu’il était temps pour lui de mettre fin à la conversation.) Je te tiens au courant.


  Guyahn le salua, puis son image s’effaça progressivement comme une aquarelle sous la pluie. Sans perdre une seconde, le loyal appela le numéro personnel de Yoann. Par bonheur, celui-ci se trouvait chez lui. Il était sans doute sur le point de se livrer à sa prière quotidienne – ou venait de le faire – car il portait la robe de soie rouge réservée à cette activité.


  — Je te dérange ? demanda Barden.


  — J’allais me changer pour sortir, répondit négligemment le poli. Alors ? Tu as du nouveau ?


  Le loyal lui raconta rapidement son entrevue avec Sfeyem Dhâli op Djaïerzalam.


  — Pas grand-chose de concret, comme tu peux le constater, conclut-il. Guyahn a refusé de me signer un mandat de perquisition discrète. Il veut faire examiner les biosphères, mais nous avons un problème avec notre écologue… Tu es au courant ? (Yoann acquiesça.) Donc je ne compte pas trop là-dessus.


  — Et nos amis les clapotes ?


  — Impossible de joindre le biodoc à qui j’ai confié le grincheux. Il s’est enfermé dans son labo avec ses assistants en donnant des ordres stricts pour qu’on ne les dérange pas. Selon la standardiste, c’est la première fois que ça lui arrive. Il paraissait survolté.


  — Amusant qu’un type comme faü Kallekenberg soit au courant de l’existence de cette nouvelle espèce de clapotes alors qu’un scientifique de haut niveau l’ignore, non ?


  — Ces bestioles seraient d’apparition récente. C’est d’ailleurs ce qui m’a mis le crunchie dans la chevelure. À mon sens, la présence du grincheux constitue une preuve qu’il y a bien eu sabotage – une preuve que nous ne savons pas interpréter pour le moment.


  — Tu penses à de l’ingénierie génétique ? La Rächvidd possède justement plusieurs laboratoires dont c’est la spécialité. Au fait, après t’avoir quitté, hier, je suis allé jeter un coup d’œil dans les données dont nous disposons au sujet de cette boîte… La Muluali Monoli Sanakop, ça te dit quelque chose ?


  — Ce n’est pas le nom de la boîte de Hai Phong qui a réalisé les biosphères ?


  — Bravo. Détail amusant : elle appartient à la Rächvidd.


  — Et tu disais que nous n’avancions pas ? Aussi bien faü Kallekenberg que Djaierzalam ont insisté sur le coût faramineux des écosystèmes détériorés. La vente du stationnaire 14 ne suffirait pas à dédommager la Rächvidd du préjudice subi, voilà ce qu’ils m’ont dit tous les deux… Maintenant, imaginons que cette boîte de Hai Phong ait délibérément surestimé la valeur des biosphères…


  Il s’interrompit, incapable de mettre de l’ordre dans les pensées qui se bousculaient sous son crâne. Il avait l’impression de toucher du doigt le cœur du problème sans toutefois parvenir à l’identifier. Son flair de loyal lui assurait qu’il se trouvait face à une machination d’une incroyable complexité, mais les rouages de celle-ci lui demeuraient encore invisibles. Il ne distinguait pour le moment que la partie émergée de l’iceberg. Tout cela lui donnait un peu mal à la tête.


  — Tu n’arriveras à rien en creusant dans cette direction, affirma Yoann. C’est un jeu classique d’écritures comptables : la Muluali réalise les écosystèmes qu’elle vend – très cher – à la Rächvidd. Mais celle-ci, puisqu’elle est propriétaire de son fournisseur, récupère en quelque sorte la somme en question – moins le coût de fabrication. (Le poli se gratta le bout du nez.) Cette manœuvre possède un double intérêt : d’une part, elle permet à la Muluali de faire de la trésorerie ; de l’autre, elle augmente les frais concernant la terraformation de Jardilie, ce qui devrait diminuer les impôts de l’antenne locale de la Rächvidd. Les transactions de ce genre – parfaitement légales – sont tout bénéfice, et les transplanétaires le savent bien.


  — Le plaideur de faü Kallekenberg ne pourrait-il pas en tirer parti ?


  Yoann eut un geste évasif.


  — À nouveau, il faudrait des preuves. Ce qui nécessiterait une enquête financière sur Visage et une autre sur Hai Phong, ainsi que l’ajournement de l’équilibrage. Et tout ça dans quel but ? Diminuer la dette du Rötéen, au cas où la Balance pencherait en sa faveur – ce qui, de toute manière, ne changera rien au résultat. Faü Kallekenberg sera déclaré en faillite, et la Rächvidd héritera de son tas de ferraille. Même si les biosphères lui étaient facturées au prix coûtant, leur valeur demeure trop importante pour qu’il puisse espérer la rembourser intégralement. Tu perds ton temps.


  — Je te remercie de m’encourager.


  Yoann poussa un soupir.


  — Je trouve décidément que tu prends cette affaire trop à cœur. Un Rötéen va être ruiné ? Et alors ? Une transplanétaire contourne la loi pour parvenir à ses fins ? Quoi de plus normal ?


  — Tu oublies que, cette fois, il y a eu mort d’homme.


  — Qui te dit que ce n’est pas un accident ? Ça arrive, tu sais, d’être transpercé par une micrométéorite lors d’une sortie dans l’espace. Ce n’est guère fréquent, mais ça arrive.


  — Après avoir reçu des menaces ? C’est de meurtre que nous parlons, Yoann. De meurtre. D’homicide. D’assassinat. D’un homme qui en tue en autre. Réalises-tu bien ce que ça signifie ?


  — Je réalise surtout que tu es atteint d’une forme bénigne du syndrome de l’Envoyé, ironisa le poli. Tu ne serais pas le premier loyal à en être victime, note bien. Nous exerçons des professions qui nous poussent à aller chercher des squelettes dans des placards vides ! (Il reprit son sérieux.) Je voulais seulement te rappeler que tu ne dois considérer que les faits ; tu as un peu trop tendance à extrapoler, dans cette affaire.


  Il n’avait pas tort, reconnut Barden. Mais quelle autre méthode adopter si l’on désirait trouver le lien qui unissait quinze écosphères ravagées, une transplanétaire, trois stationnaires dont un en mauvais état, un crime supposé, un Yorkais possédé par son b’drain, la terraformation de Jardilie, un incendie nucléaire dans un générateur à fusion et des hordes de clapotes, grincheux ou non ?


  — D’accord, dit-il avec fermeté. Trouve-moi un mandat de perquisition discrète et je t’apporte tous les faits que tu voudras.


  — S’il était possible d’en obtenir un, il y a longtemps que j’aurais été jeter un coup d’œil à ce que trafique cette boîte, tu peux me croire ! Et je n’aurais pas été le seul… Maintenant, si tu veux bien m’excuser, il faudrait que je me prépare. J’ai bien l’impression d’avoir repéré un banquier qui dépense un peu trop d’argent et qui rencontre de drôles d’individus.


  


  Perquisition nocturne


  Les cloches de l’église luthérienne qui dressait au bout de la rue son minaret torsadé venaient de sonner le début de la nuit lorsque Barden, d’un habile mouvement du poignet, vint à bout de la serrure qui lui avait donné tant de fil à retordre. Il lança alors un rapide regard en arrière. Personne en vue.


  Luttant contre le trouble qui s’était emparé de lui à l’idée d’accomplir un acte illégal, il pénétra dans une arrière-boutique sale et humide, sur les murs de laquelle étaient punaisés des volumiques représentant des vedettes de dikkan el’ebner. Le mince faisceau de sa microtorche se promena sur les visages paisibles d’Osphacs chevelus. Barden en connaissait de vue la plupart, mais il aurait été incapable de mettre un nom sur un seul d’entre eux ; ce style de musique n’avait jamais rien éveillé en lui – trop froid, trop fonctionnel.


  Il procéda à une rapide fouille de la petite pièce humide, sans rien trouver d’intéressant. La plupart des objets qui y étaient entreposés paraissaient avoir été mis au rebut bien des années plus tôt, à en juger par la couche de poussière mêlée de moisissure qui recouvrait certains d’entre eux. Barden découvrit même un nid de crunchies lorsqu’il souleva une pile de dépliants publicitaires vantant un projet immobilier ; il eut tout juste le temps de reculer avant que les petites créatures chitineuses ne se mettent à sauter en tout sens, excitées par l’odeur de sa sueur.


  Tant pour leur échapper que parce qu’il en avait fini avec l’arrière-boutique, il passa dans la pièce où il était venu le matin même, fermant derrière lui la porte de communication. Les crunchies, même en grand nombre, n’avaient rien de dangereux pour l’homme, mais il était très difficile de s’en débarrasser dès lors qu’ils avaient élu domicile dans votre système pileux.


  Drôle d’endroit, songea-t-il en plissant le nez. Il faut que Djaïerzalam soit vraiment zombifié pour qu’il laisse subsister un tel bordel… Et ça pue, en plus !


  Reniflant d’un air dégoûté, il alla se planter devant les trois écrans posés à plat sur le bureau et, d’un geste, les mit sous tension. Un formulaire d’accueil apparut sur celui du milieu tandis que les deux autres prenaient une teinte laiteuse. Perplexe, le loyal contempla un instant les symboles inconnus et anguleux qui s’alignaient sur l’écran. L’un d’eux ressemblait vaguement à la lettre grecque λ. Ces caractères appartenaient-ils à un alphabet inconnu ? Rien n’était moins sûr car ils étaient trop nombreux pour ne figurer que des lettres ou même des syllabes.


  Poussant un soupir, Barden ouvrit sa valise, révélant un ingénieux système de casiers fermés par de petites plaques opaques, qui voisinait avec l’écran et les outils de dialogue d’un ordinateur. Le département scientifique du Corps de la Loi assurait que tout le nécessaire pour mener à bien une enquête infologique se trouvait concentré là, dans ces trois kilos de matériel dont l’essentiel provenait des Mondes intérieurs – un gage de qualité. Néanmoins, il était de notoriété publique que la plupart des loyals ne maîtrisaient qu’une toute petite partie des possibilités de la valise – celle qui concernait les accès au réseau planétaire. Barden lui-même, malgré tous ses efforts, n’était jamais parvenu à comprendre quelle tâche pouvait bien effectuer un « déphaseur de chronographiques » ou un « extracteur homéosensoriel ». Par contre, il usait fréquemment des analyseurs, scrutateurs et autres capteurs d’indices – mais ces derniers n’étaient d’aucune utilité dans la situation présente.


  Il brancha l’ordinateur sur la ligne multicom et demanda à accéder à la database Lingua Xomoken. Il ne fallut que quelques secondes à l’aya qui la gérait pour identifier les curieux caractères.


  Un alphabet édénique ?


  Une grosse goutte de sueur dévala la colonne vertébrale de Barden. Comme tous les membres de la Famille qui avaient le bonheur de couler des jours heureux sous la tutelle bienveillante et invisible d’une couverpsy, il ne pouvait s’empêcher de ressentir un certain malaise en évoquant Éden. Aucune autre planète – pas même celles qui vivaient sous le joug de l’Empire, pas même la Terre des Temps antiques – n’avait été le théâtre d’aussi nombreuses atteintes aux libertés fondamentales des êtres humains. Éden était un monde de mort dont les habitants ne cessaient de s’entre-tuer par clones interposés – un monde sous la surveillance permanente d’un anneau de satellites prêts à y semer la dévastation nucléaire au cas bien improbable où il viendrait à l’esprit des Édéniques que l’heure de la vengeance avait sonné.


  Tout à l’heure, Djaïerzalam m’a dit être originaire de York, songea le loyal. Et York ne se trouve qu’à quelques années de lumière d’Éden…


  Pas de conclusions hâtives. Je ne crois pas que les Yorkais accepteraient d’utiliser quoi que ce soit qui vienne des Édéniques. Leurs ancêtres ont trop souffert à cause d’eux, autrefois. Djaïerzalam doit ignorer l’origine de cet alphabet ; sinon, il ne l’aurait jamais employé.


  À moins que son b’drain ne l’y oblige.


  Mais ça n’explique pas pourquoi la Rächvidd emploie une écriture édénique.


  Tandis que sa valise convertissait les caractères anguleux dans l’alphabet sanskrit, Barden laissa le pinceau de sa microtorche errer au hasard sur les murs et les étagères croulant sous les cartouches de données. Cet endroit lui donnait la chair de poule, tant à cause de l’humidité que de l’atmosphère qui y régnait. Il n’osait songer aux nids de crunchies qui devaient se dissimuler çà et là, dans les innombrables recoins obscurs de la pièce. Cette baraque était bonne à abattre. Comment une transplanétaire aussi puissante que la Rächvidd avait-elle pu choisir un tel taudis pour y établir son siège local ? Le souci d’économie n’expliquait pas tout.


  Quelque chose bougea sur le mur en face du loyal. Il leva sa lampe, mais il n’y avait que la surface verdâtre d’une cloison branlante…


  Qui s’agita soudain à nouveau, comme une mer parcourue par la houle.


  Le mur se gondola, puis les reliefs qui le parcouraient se stabilisèrent, dessinant une inscription en lettres latines :


  


  CASSE-TOI ÇA CRAINT POUR TES FESSES.


  


  Seule la présence d’une fantoma permettait d’expliquer ce phénomène. Ces créatures virtuelles étaient en effet capables de perpétuer leur existence en employant des supports très variés : cerveaux humains et animaux, ordinateurs, biords – et même certaines structures cristallines et rocheuses ! Les échanges énergétiques qui les composaient se déroulaient à un niveau si bas dans l’échelle quantique qu’elles pouvaient s’incarner dans des structures aléatoires comme la disposition de grains de sable sur une plage. Une théorie à leur sujet disait qu’il s’agissait d’intelligences probabilistes sachant tirer parti des schémas créés par le hasard pour assurer leur survie. Une fantoma trouvait toujours une quelconque forme d’organisation sur laquelle se greffer.


  Des cas de possession par ces créatures virtuelles ayant été recensés dès la plus haute Ancienneté, elles possédaient une réputation détestable. Mieux valait donc ne pas moisir dans le coin. Empoignant les câbles qui reliaient l’ordinateur portable au réseau local, Barden les arracha d’un coup et les fourra en désordre dans la valise. Puis, refermant celle-ci, il fit un pas en direction de la porte par laquelle il était entré.


  Un éclair de lumière éblouissante traversa la pièce, le manquant de peu. Il recula d’un bond. La route de l’arrière-boutique était coupée et sans doute en allait-il de même pour celle de l’entrée principale. Pourtant, Barden se sentit obligé d’essayer cette voie de sortie. Avec d’infinies précautions, prêt à l’esquive, il se rapprocha de la vitrine, mais ce fut avec une fraction de seconde de retard qu’il réagit lorsqu’un nouvel arc électrique creva la pénombre. Une souffrance aveuglante tordit son corps tétanisé, puis il s’effondra, inconscient avant même d’avoir touché le sol.


  


  Cantate Domino Omnes Jentes


  Les éliminatoires ayant permis de retenir huit Penseurs, la finale devait commencer vers le milieu de la matinée, mais Yeff et Clyne, flanqués du maedre, arrivèrent avec une bonne heure d’avance au Palais des Arts. Tel un croisement contre nature entre un château de contes de fées et une cathédrale gothique, la grande bâtisse se dressait au bord de l’Œil Droit, à l’extrémité d’une petite péninsule rocheuse, dominant d’une trentaine de mètres une eau si calme qu’aucune ride ne venait en troubler la surface. On y aboutissait par une route interdite à la circulation mécanisée, qui zigzaguait de square en point de vue au sommet de la ligne de crête. Tout au long de ses trois cents et quelques mètres proliférait une flore exubérante dont la variété donnait le tournis au Penseur : ces véritables jardins suspendus, entretenus par de minuscules robots humanoïdes qui évoquaient les elfes des vieilles légendes terriennes, rassemblaient en effet des plantes originaires d’une centaine de mondes. Il y avait même, à mi-chemin du Palais, une géante rouge de Fwor dont les pétales aussi vastes que des draps s’entrouvraient avec avidité dès qu’un animal à sang chaud entrait dans son champ de perception. La veille, en découvrant son existence, Yeff s’était tout d’abord demandé comment les Visagéens pouvaient laisser subsister une créature aussi dangereuse dans un parc ouvert au public – puis il avait vu les lutins cybernétiques qui se dissimulaient dans les environs et il avait compris qu’ils se tenaient prêts à intervenir en cas de problème. Les sacs qu’ils portaient contenaient certainement de la viande ; une géante rouge en dévorait plusieurs tonnes par jour, et le seul moyen de lui faire lâcher une proie vivante consistait à la gaver de chair un soupçon faisandée – une idée particulièrement écœurante aux yeux d’un natif d’Océan.


  Ce matin, la fleur était close lorsqu’il était passé devant elle avec Clyne, et il en avait conçu un grand soulagement. Les prédateurs d’Océan s’étant éteints des millions d’années plus tôt, avec l’apparition du champ d’empathie qui baignait désormais la planète, ses habitants n’étaient pas accoutumés aux carnivores. À son arrivée sur Diasphine, Yeff avait même été contraint de prendre ses repas dans sa chambre pendant quelques semaines. Bien qu’il acceptât l’idée que ses condisciples mangeaient de la viande – ce n’était après tout qu’une question de culture, et la faune locale ne pouvait être comparée aux sensibles bébêtes océaniennes –, il lui avait fallu un certain temps avant de s’habituer à les voir mastiquer ce qu’il ne pouvait s’empêcher de considérer comme des morceaux de cadavre. Il s’était endurci depuis, mais pas au point d’affronter ce prédateur suprême qu’était la gigantesque fleur écarlate : un estomac démesuré, à tel point dépourvu de conscience qu’il était difficile de parler de cruauté à son propos, en dépit de l’horrible agonie qu’elle infligeait à ses proies. Cette image l’obséda jusqu’à ce qu’il découvrît que les marches du Palais étaient désertes ; la veille à cette même heure, elles grouillaient de monde.


  — Tu crois que nous pourrions être en retard ? demanda Clyne d’une voix inquiète.


  — Plutôt très en avance, si tu veux mon avis.


  Le maedre, quant à lui, ne fit aucun commentaire. Il n’avait pas émis le moindre son depuis la brève entrevue avec Wamkadh, et Yeff commençait à craindre qu’il n’en fût resté traumatisé. En un geste machinal, il caressa la tête blonde, s’attardant à gratter le poil follet qui foisonnait à la naissance des oreilles – sans obtenir une quelconque réaction de la part de la créature rondouillarde.


  Le grand hall était lui aussi désert, à l’exception d’un Visagéen d’âge mûr qui arborait la tenue voyante des organisateurs – un ensemble flottant de couleur orange vif, dont la chemise-veste portait une inscription en caractères sanskrits. Adossé à un pilier de marbre vert et blanc, il lisait le journal en marmonnant à voix basse, essuyant de temps à autre la sueur qui perlait sur son crâne rasé de près. Les informations devaient le passionner car il n’entendit pas approcher le curieux trio et sursauta lorsque Clyne lui adressa timidement la parole :


  — Il n’y a pas grand monde, dites donc…


  Le petit homme à la peau brune la dévisagea, impénétrable, avant de reporter son attention sur Yeff, puis sur le maedre qui lui adressa un clin d’œil complice.


  — Allez faire un tour à l’intérieur et vous changerez d’avis. Après ce qui s’est passé, ils sont tous arrivés pour l’ouverture des portes.


  — Et que s’est-il passé ? s’enquit le Penseur.


  — On ne vous a pas prévenus ?


  — Privneu ? Nieun. Perqué ?


  Le Visagéen considéra un instant le maedre.


  — Je n’aurais jamais cru qu’il pouvait parler, dit-il, visiblement impressionné, avant de tendre son quotidien à la Muse. Tenez, vous n’avez qu’à lire l’article. Tout y est expliqué en détail. (Il désigna la créature bedonnante.) On peut le caresser ?


  — Je vous le déconseille, répondit Yeff. À moins que vous ne teniez à ce qu’il vous lèche la main jusqu’à ce soir, bien sûr…


  L’organisateur avait retiré ses doigts avant même la fin de la phrase, à la grande déception du maedre qui pivota sur un talon et, se dandinant sur ses courtes jambes, entreprit de s’éloigner en direction de l’entrée. Adressant un sourire au Visagéen interloqué, le Penseur baissa les yeux pour lire par-dessus l’épaule de Clyne – et laissa échapper un hoquet de surprise lorsqu’il découvrit le titre qui barrait la page :


  


  INEXPLICABLE DISPARITION D’UN PENSEUR.


  


  Il survola les pavés de texte. Zoran Tarkanjaël – le Beau Zoran, comme le surnommaient les groupies qui le suivaient à la trace à travers la Galaxie humaine –, l’un des huit finalistes, n’était pas rentré à son hôtel la veille au soir et nul ne l’avait vu depuis. On supposait qu’il avait dû boire plus que de raison, conformément à sa réputation, et qu’il était en train de cuver son régis quelque part en ville ; il réapparaîtrait sans doute à un moment ou à un autre de la journée, le teint blafard et les yeux injectés de sang… Mais en attendant, il posait un grave dilemme aux organisateurs du tournoi. Le règlement de celui-ci était en effet clair : il fallait huit Penseurs pour la finale. En l’absence de l’un d’eux, devait-on lui trouver un remplaçant – et, si oui, comment le choisir ? – ou ajourner la partie jusqu’à son retour ?


  — Tu as fini ? demanda Clyne.


  Yeff acquiesça et elle rendit le journal au Visagéen qui n’avait cessé d’épier leurs réactions à la dérobée tandis qu’ils lisaient l’article. Puis ils se dirigèrent vers l’une des entrées du grand amphithéâtre occupant le cœur de la bâtisse, sans se préoccuper du maedre qui, assis sur le perron flanqué de colonnes cannelées, savourait la tiédeur du soleil matinal.


  — Quelque chose ne va pas, dit le Penseur lorsqu’ils furent hors de portée de voix de l’organisateur. C’est vrai que Zoran a tendance à forcer sur la bouteille, mais jamais il n’aurait pris une cuite la veille d’une partie.


  — Que veux-tu qu’il lui soit arrivé d’autre ?


  Yeff secoua la tête ; des mèches rebelles s’agitèrent devant ses yeux.


  — C’est plus fort que moi, je ne peux pas m’empêcher de relier sa disparition à ce qui est arrivé au maedre…


  Clyne s’immobilisa et posa sur lui un regard incrédule.


  — Tu es vraiment un Océanien. Mettre sur le même plan un homme et un animal – quelle drôle d’idée ! (Elle s’humecta les lèvres, cherchant ses mots.) Yeff, ce type a essayé de tuer le maedre ! Tu ne crois tout de même pas que Zoran…


  — Non, bien sûr, coupa-t-il. Il doit effectivement cuver son vin quelque part en ville. La question est de savoir qui l’a poussé à boire – et j’ai ma petite idée à ce sujet. Quelqu’un qui n’hésite pas à jeter un être vivant dans le vide de l’espace pour déstabiliser un adversaire ne devrait éprouver aucun scrupule à saouler à mort un autre favori du tournoi.


  — Si c’est ce que tu penses, tu devrais aller voir un loyal – ou un justicier, comme ils les appellent.


  — Sans preuves ?


  — L’attitude du maedre ne suffit pas ? Il était terrifié hier soir, en face de Wamkadh.


  — Un tribunal de Diasphine prendrait-il en compte la déposition d’un animal ? Non, bien sûr. Et tu peux parier que c’est la même chose ici. Seules les personnes sont habilitées à témoigner. (Un sourire un peu triste apparut sur ses lèvres.) Je me demande si la justice locale – la Balance, comme ils l’appellent – accepterait d’écouter une bébête… Après tout, le maedre n’est pas plus stupide qu’un familier !


  — Oui, mais il ne vient pas d’Océan, rappela Clyne. La sapience fractale est réservée aux bébêtes.


  — Une partie de la faune terrienne en jouit également.


  Elle lui adressa un coup d’œil intrigué. Ignorait-elle donc qu’il subsistait sur la vieille planète mère quelques espèces animales douées de parole, et possédant de surcroît des facultés intellectuelles à rendre jaloux certains êtres humains ?


  Sans doute. Ces transgènes, dont les ancêtres avaient vu leur ADN modifié des millénaires plus tôt, étaient en effet bien moins célèbres que les si populaires bébêtes océaniennes.


  Ils pénétrèrent dans l’amphithéâtre bondé où régnait un vacarme effroyable. Des centaines de personnes parlaient et criaient en même temps, avec de grands gestes passionnés. Il était impossible de comprendre le moindre mot dans ce brouhaha assourdissant. Sur l’estrade se tenaient une demi-douzaine d’organisateurs, reconnaissables à leur ensemble orange, quelques officiels aux bicornes bariolés et un justicier. Le quadricorne de ce dernier, posé de travers sur son crâne, avait visiblement été foulé aux pieds. D’autres membres du Corps de la Loi étaient dispersés parmi la foule – une bonne vingtaine au total, estima Yeff.


  Il approcha les lèvres de l’oreille de Clyne :


  — Vois si tu peux te renseigner pour savoir où ils en sont. Il y a trop d’agitation pour moi ; je sors rejoindre le maedre.


  Elle acquiesça et entreprit de se frayer un chemin à travers la masse humaine survoltée, d’où montaient des vociférations en une quinzaine de langues différentes. On voyait tout de suite qu’elle avait l’habitude de ce genre de situation : elle évoluait avec grâce et rapidité, sans jamais marquer la moindre hésitation ni frôler qui que ce fût. Elle était à l’aise dans cette salle surpeuplée, infiniment plus à l’aise que seule dans une rue déserte, songea le Penseur avant de quitter l’amphithéâtre.


  Il trouva le maedre en grande conversation avec l’hermaphrodite au nom si étrange. Cantate Domino Omnes Jentes avait lui aussi gagné sa place en finale, lors d’une partie très disputée. Mais pour l’instant il paraissait bien plus intéressé par la créature pelucheuse que par l’issue du Tournoi de l’Œil Droit.


  Il est comme moi ; il préfère ne pas songer à ce que sont devenus les Penseurs qui ont affronté Wamkadh lors des éliminatoires.


  L’Incisif avait bouclé la partie de sélection en deux heures à peine, vidant le Terrain de Jeu de toute autre présence que la sienne. Un seul des Penseurs assis autour de la table aurait été capable de raconter ce qui s’était passé là-bas, mais il avait refusé de le faire.


  Ses compagnons, quant à eux, avaient perdu jusqu’à l’usage de la parole.


  Quelle boucherie ! songea Yeff, employant le dernier concept dans son sens océanien. C’est un crime de porter atteinte à l’intégrité psychique d’un individu. Il serra les dents. Oui. Mais si Wamkadh me brise tout à l’heure, si Wamkadh nous brise tous, ce sera bien parce que nous aurons librement consenti à en courir le risque. Nul ne peut nous empêcher de nous suicider. Condamne-t-on le thanatopracteur chaque fois qu’il met fin à une vie dont son propriétaire ne veut plus ?


  — Nieuvais bliond jumais, disait le maedre de sa voix pépiante.


  — Tu as raison, répondit le Sxiffran de sa voix de contralto. Mauvaises vibrations. Tu les sens comme moi.


  La peluche vivante approuva avec vigueur en battant l’air de ses petits bras. Tout à la conversation, l’animal n’avait pas encore pris conscience de la présence de Yeff qui le regardait d’un air attendri.


  — Comme vous le voyez, nous causions, dit l’hermaphrodite dans un jei-ping parfait.


  Il fallut quelques secondes au Penseur avant de comprendre que c’était à lui que s’adressait Jentes.


  — Vous saviez que j’étais là ? répondit-il dans la même langue.


  Deux yeux d’un vert presque transparent se tournèrent vers lui. Ils encadraient un nez pointu sur l’arête duquel était peinte une étroite bande noire.


  — Vous irradiez sur toutes les fréquences, mon cher. Ne me dites pas que vous l’ignorez.


  — Disons que je m’en doutais, répondit Yeff en se penchant pour caresser la tête du maedre. Je connais un peu la théorie des niveaux d’énergie mentale, même si je ne comprends rien aux équations.


  Ils n’avaient ni l’un ni l’autre jugé utile de se présenter car, s’ils ne s’étaient jamais rencontrés, tous deux se connaissaient de réputation. Ils ne s’étaient pas non plus salués, ce qui, en jei-ping, plaçait en quelque sorte la conversation « entre parenthèses ».


  — Laissez tomber les équations. Les niveaux d’énergie se sentent. Bonnes vibrations, mauvaises vibrations… Il suffit de se montrer attentif. Vous n’avez jamais ouvert votre esprit ?


  Yeff fronça les sourcils. Cette expression était assez vague pour pouvoir prendre une bonne douzaine de sens différents selon le contexte. Et sa connaissance du jei-ping demeurait trop superficielle pour lui permettre de faire un choix.


  — Que voulez-vous dire par là ?


  Les yeux verts pétillèrent tandis que Jentes effectuait un ample geste de son bras gauche ; les fanfreluches bigarrées de sa manche dessinèrent un bref arc-en-ciel désordonné du plus bel effet. Selon la rumeur, les hermaphrodites n’avaient d’autre dieu que la couleur, et ils lui rendaient hommage en permanence par leurs vêtements tout aussi bariolés que leurs épidermes. De toutes les lignées humaines qui composaient la Famille, c’était bien la leur la plus kitsch.


  — Avez-vous déjà perçu les vibrations ?


  Yeff se sentit minuscule. Insignifiant. À côté de cet androgyne aux manières paisibles, il n’était qu’un grain de poussière. Jentes était allé bien plus loin que lui dans la compréhension du Jeu de la Pensée, il en avait soudain la certitude.


  — Non, jamais, répondit-il, intrigué.


  — Alors votre esprit reste encore fermé. Étonnant. Un Penseur de votre niveau aurait dû avoir ne serait-ce qu’une vague idée de la présence des vibrations. Tout vibre dans l’Univers, vous savez ?


  La discrète ironie dont il faisait preuve était dénuée de toute trace d’agressivité ; le jei-ping vidait de leur contenu émotionnel les conversations mises entre parenthèses, pour ne laisser subsister que les faits bruts. Yeff se demanda comment son interlocuteur s’y était pris pour exprimer son amusement. Par empathie inversée ?


  — Je suis au courant, admit-il, essayant en vain de faire passer dans sa voix l’impatience qu’il ressentait. Mais quel rapport avec le Jeu ?


  — Au stade actuel de mes recherches, je me risquerais à affirmer que les vibrations sont le langage – ou l’alphabet – de son espace mental. Déchiffrez leur message et vous changerez de niveau à volonté.


  — Qui vous dit que j’en suis capable ?


  Le maedre leva une oreille intéressée. Le pauvre. Il ne doit pas saisir grand-chose. Mais ça le passionne, apparemment.


  — Personne. J’essaye de me faire une idée globale du processus. Je ne dispose encore que d’indices insuffisants pour élaborer une théorie générale. Et je compte beaucoup sur cette rencontre pour confirmer une partie des hypothèses que j’ai bien été obligé de formuler. Espérons qu’ils retrouveront à temps sayi Tarkanjaël.


  — Oui, espérons-le, marmonna Yeff.


  Inutile de s’illusionner : Jentes était parvenu à lui faire perdre pied. Étaient-ce ses incessants mouvements de bras, qui semblaient n’avoir d’autre but que de tracer dans les airs de fugitifs fragments de mandalas ? Ou bien sa voix toujours égale épousant avec tant d’élégance la platitude du jei-ping ? En tout cas, l’hermaphrodite l’avait déstabilisé, mais il était peu probable que cela fît partie de sa tactique de jeu.


  — Si je comprends bien, reprit Yeff, hésitant, vous effectuez des recherches sur la Pensée ?


  Sourire d’excuse empreint de timidité. Un étrange geste de la main. Toute l’attitude du Sxiffran exprimait une gêne inattendue.


  — Ma langue trop longue me perdra ! s’exclama-t-il, passant subitement à l’inglese.


  — Dans quel domaine travaillez-vous ? insista Yeff.


  Jentes détourna le regard. Son attitude avait considérablement changé. Par instinct, ses épaules s’étaient voûtées et ses mains crispées. Pour quelle raison ? S’il ne désirait pas parler de ses travaux, libre à lui. Nul n’irait fouiller dans ses affaires.


  — Une science qui n’a pas de nom en inglese – et encore moins en jei-ping. Chez moi, nous lui donnons le nom de « psuchôphuck », qui pourrait se traduire par « psychophysique ».


  — Quel est son objet ?


  — C’est assez compliqué. Disons que j’étudie les différentes sortes d’interface entre la matière et l’esprit et que le Jeu me paraît la plus intéressante de toutes. Pour le moment. Il doit exister d’autres voies.


  Déconcerté, Yeff pinça les lèvres. Le discours des Penseurs était en général bien plus terre-à-terre. Mais il ne fallait pas s’attendre à voir un Sxiffran se comporter comme tout un chacun.


  — Je ne comprends pas la moitié de ce que vous racontez, avoua-t-il. D’autres voies vers quoi ?


  — Vers d’autres plans, d’autres niveaux d’énergie. Vers une nouvelle compréhension du monde qui nous entoure.


  — Et tout ça grâce au Jeu ?


  Jentes acquiesça – sans effets de manches, cette fois-ci.


  — Pour certains, il est une religion ; pour d’autres, une distraction ; pour d’autres encore, une discipline. À mes yeux, il constitue un simple rouage de la grande machine de l’Univers.


  Clyne arriva sur ces entrefaites, haletante et échevelée. Elle adressa un salut distrait à l’hermaphrodite et s’accrocha au bras de Yeff.


  — Ça ce corse, annonça-t-elle d’une voix affligée d’un léger chevrotement d’inquiétude. On n’a toujours pas retrouvé Zoran – et ce foutu moinillon de Wamkadh vient de déposer une requête pour que l’accès du Palais soit interdit au maedre pendant toute la durée de la finale !


  


  Mainmise sur la Pensée


  Le Bien Informé de Bryem était posé sur la table de la cuisine lorsque Barden Den-Den se leva au milieu du petit matin. Tout en se préparant un copieux petit-déjeuner, le loyal lut l’avant-dernière page, qui était comme les jours précédents consacrée au Tournoi du Coin de l’Œil Droit. Une demi-douzaine d’articles se la partageaient, dans une mise en page peu lisible : colonnes irrégulières et caractères violets sur fond jaune, le tout agrémenté de volumiques des principaux participants à la finale. Barden aurait reconnu Yeff Leximar-Bonfils sans le sous-titre en lettres tarabiscotées proclamant que toutes les sources « bien informées » le donnaient pour favori. Ses concurrents les plus sérieux étaient Cantate D. O. Jentes, le fameux Penseur hermaphrodite, Hannes S’Myss, un Deksharin au visage massif – et Raïk Wamkadh, qui faisait figure d’outsider.


  Barden fronça les sourcils. Ce nom ne lui disait rien. Selon le quotidien, Wamkadh venait d’un monde situé à la frange de la Galaxie humaine. Il avait commencé sa carrière sur Solmaya une douzaine d’années standard plus tôt, et gagné son premier tournoi important sur Yahualli en 42. Ensuite il avait volé de victoire en victoire jusqu’à son triomphe, le mois précédent, dans le Hall Pourpre de Bout-de-la-Route.


  C’était la première fois qu’un Incisif parvenait à un tel niveau de la compétition.


  Les doigts de Barden se crispèrent, froissant le journal. Un Incisif. Malédiction. Pourquoi cette information n’a-t-elle pas été publiée plus tôt ? Et comment le comité d’organisation du tournoi a-t-il pu accepter d’inscrire ce type ? Il reprit sa lecture, mais elle ne lui apprit rien de plus. Quoi qu’il en fût, la situation était grave, songea-t-il en reposant le quotidien. Il avait entendu parler de la Voie tranchante bien que nul ne l’eût jamais employée sur Visage avant Wamkadh, et il connaissait les risques qu’elle faisait courir aux autres Penseurs. Cela aurait dû entrer dans le cadre de la règle de non-violence, soupira-t-il intérieurement. La brutalité mentale n’est pas moins grave que celle qui se déroule sur le plan physique. Le Bouddha n’a-t-il pas dit qu’il valait mieux frapper un homme que porter atteinte à son esprit ? Il se frotta le bout du nez. Non. Pas de cette façon, en tout cas.


  Le fait que la planète natale de Wamkadh ne fût pas mentionnée parut bizarre au loyal. Les Penseurs étaient en général fiers de leur lieu de naissance, qu’ils représentaient – ou symbolisaient – aux yeux de la Famille dans son ensemble. Les gens voyaient en Leximar-Bonfils un parfait spécimen d’Océanien, en Jentes un prototype standard de Sxiffran, en S’Myss un modèle de Deksharin… Ils se trompaient, bien entendu ; sauf sur les mondes où des organisations se livraient à un recrutement systématique, seuls les individus déviants ou inadaptés se tournaient vers le Jeu de la Pensée. Le Beau Zoran, par exemple, avait été chassé de sa ville natale parce qu’il refusait d’accomplir son quota hebdomadaire de travail domestique. Et il y avait gros à parier que Yeff et l’hermaphrodite ne s’étaient jamais pleinement adaptés à la société où ils avaient vu le jour.


  Barden déposa la vaisselle sale dans la conque irisée du coquillage qui tenait lieu d’évier et caressa le pseudopode sensitif de l’animal pour lui signaler qu’il était temps de se mettre à l’œuvre. Puis il alla s’installer au soleil, sur la petite terrasse qui jouxtait sa chambre, pour y étudier les documents copiés au siège local de la Rächvidd Dieselschaft Kumpuny. Il posa sa valise sur une table basse, l’ouvrit et brancha le petit ordinateur qu’elle recelait. Tout était là, dans les mémoires cristallines capables, par codage au niveau atomique, de stocker l’équivalent d’une encyclopédie dans un volume ne dépassant pas un centimètre cube. Quelques manipulations – et la page d’accueil s’afficha.


  Barden étudia longuement les données recueillies. Elles ne constituaient qu’une infime partie des archives de la transplanétaire, mais les informations qui y étaient contenues feraient sans nul doute le bonheur de Yoann. Levant les yeux de l’écran, le loyal repensa à ce qui s’était passé la nuit précédente. Il n’aurait su dire comment il avait réussi à sortir des bureaux de la Rächvidd ; tout s’était déroulé si vite, après l’apparition de l’avertissement sur le mur, qu’il n’en conservait qu’une vague succession d’images imprécises, comme s’il s’était trouvé en état d’ivresse au moment des faits. Il compara le souvenir de la cuite de passage – qui était, pour la plupart des bouddhistes visagéens, la seule de toute leur existence – avec celui de la fin chaotique de la perquisition illégale. Il en arriva à la conclusion que son unique nuit de beuverie, qui remontait pourtant à des lustres, était plus claire dans sa mémoire que les événements de la veille au soir.


  Il songea à appeler le biodoc à qui il avait confié le clapote-grincheux, mais il était encore bien tôt pour le joindre – surtout s’il avait passé la nuit à étudier l’étonnante créature bourrée d’énergie. Yoann, quant à lui, ne s’éveillerait sûrement pas avant le milieu – voire la fin – du midi. Barden reporta donc son attention sur les données de la Rächvidd.


  Avant tout, il avait besoin d’une liste des satellites habités, stationnaires ou non, que possédait la transplanétaire, ainsi que de la date où elle avait acquis chacun d’eux. À en juger par ce qu’il avait grappillé lors de son survol, cela ne devrait poser aucun problème. Une simple commande de recherche, vieille comme l’infologie elle-même, suffirait à la tâche. Barden énonça ses instructions ; les premières lignes de la liste demandée s’affichèrent aussitôt sur l’écran. Une planète nommée Amandragor – dont le loyal n’avait jamais entendu parler – était entourée d’une dizaine de stations orbitales qui appartenaient à la Rächvidd depuis plus d’un siècle. Asana 3, qui devait se trouver quelque part vers le nord de la Galaxie humaine, n’en avait qu’un, racheté trente ans auparavant. Sans grand intérêt, a priori. Et il en alla de même pour la quinzaine de mondes suivants – d’Askal à Bolzinsky.


  L’attention de Barden commençait à se relâcher lorsque apparut en bas de l’écran une chaîne de caractères dont la présence ne le surprit qu’à demi. Bout-de-la-Route – un stationnaire. À quoi sert-il ? Il faudrait que je fasse une nouvelle recherche. Il continua à parcourir la liste, relevant au passage plusieurs noms bien connus de lui. Quand il en eut trouvé une dizaine, il les contempla, pensif, puis se leva pour aller chercher le journal dans la cuisine. À son retour, il compara la liste restreinte qu’il avait établie avec l’article sur Wamkadh.


  Il ne s’était pas trompé. Tous les mondes qu’il avait relevés figuraient bel et bien dans le texte. Il n’en manquait pas un. Et, chaque fois, l’achat d’un satellite stationnaire précédait de quelques semaines ou de quelques mois le tournoi gagné par le Penseur blond sur le monde en question. Partout. Sur Bout-de-la-Route, sur Darkness, sur Diasphine, sur Galadaëlle…


  Et même sur Visage.


  Barden était désormais quasiment certain qu’il existait un lien entre Wamkadh et la Rächvidd. C’est donc en quête d’une simple confirmation qu’il demanda à la machine quelle zone de chaque planète survolaient les stations qui l’intéressaient. Il ne fut guère étonné de constater que chacune d’elles se trouvait à la verticale – ou peu s’en fallait – de la ville où se déroulait le tournoi local.


  Une théorie délirante naquit alors dans son esprit, une théorie où figurait en place centrale une transplanétaire qui achetait, de gré ou de force, des satellites stationnaires d’où elle émettait… quelque chose – des ondes, des particules ou n’importe quoi d’autre ; Barden n’était pas très calé sur la question. Quelque chose qui, peut-être, facilitait la victoire des Incisifs.


  Peut-être ? ricana amèrement le loyal en tendant le bras vers le bouton d’appel du réseau vidéo. Tu parles ! Je serais prêt à en mettre ma main à couper !


  Il sentit comme un souffle d’air frais suivi d’une étrange sensation d’engourdissement qui montait de ses doigts. Il les agita, sans obtenir de réponse sensorielle, et lorsqu’il posa son regard là où ils auraient dû se trouver, il ne vit que son poignet, tranché net au ras de la manche de son peignoir. Le plus curieux était l’absence totale de sang.


  Luttant pour contenir la panique qui montait en lui, il baissa les yeux, à la recherche de sa main amputée. Il la distingua qui sautillait sur quatre doigts, levant le pouce comme s’il s’agissait d’un pédoncule oculaire. Elle paraissait… inquiète.


  Avisant soudain Barden, elle sauta sur ses genoux d’une impulsion bien calculée, escalada sa poitrine de toute la vitesse de ses pattes improvisées et dévala son bras plus vite encore, pour aller reprendre sa place à l’extrémité de celui-ci avec ce que le loyal identifia comme un frétillement d’aise.


  L’air halluciné, il leva l’appendice, qui avait à présent perdu toute volonté propre, et l’observa sous tous les angles sans trouver la moindre trace de l’incroyable événement qui venait de se dérouler. Bon. D’accord. Soit on a réussi à droguer mon thé, soit quelqu’un braque sur moi un projecteur d’illusions, soit un individu talentueux sur le plan psi s’amuse en ce moment avec mes perceptions… Dans tous les cas, il me faut réagir. Il plongea soudain en avant, en une nouvelle tentative pour atteindre le bouton d’appel, mais celui-ci fondit sous ses doigts, se réduisant en un étrange liquide fuyant qui semblait s’évaporer dans l’air avec un parfum de gardénia ou de Schönbluemm.


  Puis ce fut le tour de l’ordinateur, de la valise, de la table, de la chaise, de la terrasse, de l’immeuble – et, pour finir, du paysage dans son ensemble.


  Alors seulement, tandis qu’un cocon fluide se dessinait autour de lui, Barden Den-Den se souvint de ce qui s’était passé la nuit précédente au siège de la Rächvidd. Et il comprit où il se trouvait. Cela ne ressemblait pas à ce qu’en disaient les moines et les lamas, mais il n’existait pas d’autre possibilité : laissant derrière lui son enveloppe charnelle, il s’apprêtait à se déplacer d’un cran sur la roue des réincarnations.


  Il espéra que quelqu’un lirait le Bardo Thodol pour lui, ainsi que le voulait la tradition. Le reste, tout le reste était désormais sans importance.


  


  Telle est la Loi


  Clyne n’appréciait guère d’avoir trouvé Yeff en grande conversation avec l’hermaphro. Comme la plupart des individus originaires de sociétés affligées de tabous sexuels, la Muse éprouvait une impression de malaise en face des frêles androgynes sxiffrans. Elle n’avait pourtant eu que peu d’occasions d’en rencontrer puisqu’ils ne voyageaient guère hors planète, mais elle avait chaque fois ressenti la même mixture émotionnelle de dégoût et de méfiance. Ils étaient trop différents du reste de la Famille.


  Pour dissimuler sa nervosité, Clyne avait donc choisi de se contenter d’adresser un vague salut à Cantate D. O. Jentes. Mieux valait lui accorder une attention distraite que l’ignorer ; on ne savait jamais, avec ces gens-là. En outre, elle n’avait pas oublié que son informateur anonyme et peloteur lui avait conseillé de se méfier du mutant bigarré.


  Yeff ouvrit de grands yeux en apprenant la mauvaise nouvelle. Puis une lueur de compréhension apparut au fond de ses prunelles et il répondit :


  — C’est logique. S’il ne peut tuer le maedre, il va tout faire pour le tenir à l’écart. Je me demande bien pourquoi.


  — Il a prétexté une allergie, expliqua Clyne. Il a déclaré au comité qu’après l’avoir caressé, hier soir, il a été malade durant plusieurs heures – certificat médical à l’appui ! Un genre d’asthme, paraît-il…


  — De l’asthme ? s’étonna Jentes sur un ton poli. Je croyais cette affection éradiquée. De plus, Wamkadh ne m’a pas semblé avoir de difficultés à respirer.


  — Vous l’avez rencontré ? interrogea Yeff.


  — Pas exactement. Disons que nous nous sommes croisés – un moment intense mais infiniment désagréable. Cela se passait juste avant les éliminatoires. Il s’est arrêté, m’a toisé et a murmuré en inglese : « Je vais t’exploser le citron, fichue tapette ! »


  — Et vous avez eu le temps de vous rendre compte de la manière dont il respirait ?


  Jentes acquiesça, tordant en un sourire peu convaincant ses lèvres marbrées de bleu pâle et de rose tyrien. Il mentait, estima Clyne. Ou alors il mourait de peur. Elle mit un instant en balance les deux possibilités, sans parvenir à se décider ; elle craignait de se laisser abuser par la xénophobie insidieuse – elle n’osait penser « le racisme » – implantée en elle par la société où elle avait grandi. Déjà, lors de la partie qui avait coûté sa raison à Yandell Voüs, c’était l’hermaphro assis à la table qu’elle avait tout d’abord soupçonné d’employer la Voie tranchante, avant de rejeter cette idée absurde ; tout le monde savait que les Sxiffrans étaient des êtres doux et paisibles, bien incapables de faire du mal à qui que ce fût.


  Mais chacun était également capable de l’oublier à certains moments.


  Soudain prise d’un doute, elle étudia avec plus d’attention le visage de Jentes – et elle le reconnut. Comment ne s’en était-elle pas aperçue plus tôt ? L’être aux longs doigts fins qui discutait avec Yeff, ce membre de la Famille qui n’était ni mâle ni femelle mais une étrange fusion des deux sexes, s’était trouvé autrefois sur Diasphine. Bien sûr. J’aurais pu me douter qu’il n’y avait qu’un seul Penseur originaire de Sxiffra… Mais quel rôle joue-t-il ? S’agit-il d’un allié de Wamkadh ? Une idée terrifiante s’imposa alors à son esprit. Cela devait se voir car Yeff s’interrompit au milieu d’une phrase pour lui demander si elle se sentait bien.


  — Oui, ça ira. Je suis juste un peu contrariée.


  — Tu n’as pas à t’en faire, assura-t-il en njordan. Je n’ai pas besoin du maedre pour [penser].


  — Qu’en savez-vous ? intervint le Sxiffran dans la même langue. Et quelle est cette étrange façon de prononcer les mots ?


  Yeff répondit à cette dernière question avec concision. À mesure qu’il parlait, le linguiste prenait peu à peu le pas sur le Penseur. Clyne commençait à craindre qu’il ne perdît sa concentration, lorsqu’il se tut sur une plaisanterie facile. Elle le connaissait assez bien pour savoir qu’il évitait ainsi d’en dire trop, vraisemblablement parce qu’il se méfiait lui aussi de l’hermaphro.


  — Très intéressant, reconnut celui-ci. En ce qui concerne le maedre…


  Sa voix fut couverte par le bruit d’une course précipitée. Une demi-douzaine de loyals, reconnaissables à leurs tricornes, se ruaient à travers le hall, droit sur le petit groupe formé par la Muse, les deux Penseurs et le maedre. Voir des Visagéens se hâter constituait un spectacle tout à fait surprenant ; seuls les dianètes en auraient été susceptibles, mais il était de notoriété publique que le Corps de la Loi ne comptait aucun adepte du prophète Lafayette.


  Les hommes en manteau noir s’écartèrent les uns des autres sans cesser de courir. Ce comportement éveilla la curiosité de Clyne ; il ressemblait beaucoup à celui des chasseurs de lézigres de Diasphine lorsqu’ils arrivaient sur leur proie. À cette différence près que ces derniers se seraient auparavant divisés en deux groupes afin de prendre en tenaille l’animal traqué… Envahie par un doute subit, la Muse tourna la tête – et leva un sourcil fataliste en découvrant les sept ou huit loyals qui se tenaient sur les marches du perron. Ils se sont approchés sans faire de bruit. Bien entendu. Mais qui est leur gibier ?


  — Cantate Domino Omnes Jentes ? interrogea l’homme à la robe et au quadricorne bleu roi qui venait de surgir de derrière un pilier.


  L’hermaphro posa sur lui un regard étonné.


  — Évidemment, répondit-il avec douceur.


  — Justicier Guyahn Jahn-Khan. Je désirerais savoir où vous vous trouviez la nuit dernière.


  Une main à la surface de laquelle se mêlaient toutes les couleurs du spectre désigna en un geste vague les loyals sur le qui-vive.


  — Était-ce bien nécessaire de venir avec une telle escorte ? demanda le Sxiffran sans se départir de son calme.


  — Répondez à ma question et je le saurai peut-être.


  — Je me trouvais dans mon lit, à mon hôtel.


  — Seul ?


  Jentes se redressa imperceptiblement, la tête droite, les yeux brillants. Clyne eut l’impression qu’il se sentait offensé par la question du justicier. Pourtant, c’est d’un ton toujours aussi paisible qu’il déclara :


  — Seul. Évidemment.


  — Cela fait deux fois que vous employez cet adverbe, constata Guyahn Jahn-Khan. Puis-je savoir ce qui vous paraît aussi évident ?


  Cette fois-ci, l’androgyne bariolé émit un soupir qui témoignait de son agacement. Sans doute commençait-il à craindre que cet interrogatoire ne dérangeât sa concentration. Ce ne sera pas une belle finale, songea la Muse. Penseurs troublés et Voie tranchante. … La peur qui était en elle ne la lâcherait plus avant l’issue du tournoi, elle le sentait.


  — Au cas où cela ne vous serait pas apparu, je suis un hermaphrodite, énonça Jentes du ton de quelqu’un qui s’adresse à un enfant. Si j’en crois vos étranges journaux-papier, il n’y a sur ce monde aucun autre individu du même sexe que moi. Lorsque je remonte dans ma chambre, cela ne peut donc être que pour y dormir. Seul. Évidemment.


  Il adoptait un mode de défense qui, dans bon nombre d’États diasphes, lui aurait valu d’être un tantinet molesté par les représentants de la Loi.


  — Eh bien, puisque les choses vous semblent si évidentes, je crois que vous allez devoir nous suivre, dit le justicier. Vous n’avez pas d’alibi et, comme vous l’avez fait remarquer, vous êtes le seul Sxiffran hermaphrodite dans un rayon d’une dizaine d’années de lumière. Je me vois donc contraint – sans le moindre plaisir, notez-le bien – de vous considérer comme le témoin principal dans le cadre de l’enquête au sujet de la mort du loyal Barden Den-Den.


  Il avait débité sa tirade d’un seul trait, presque sans respirer.


  — Barden ? s’écria Yeff. Que lui est-il arrivé ?


  — Vous connaissez ce loyal ? s’étonna Jentes.


  — C’est lui qui nous a aidés à notre arrivée, quand le maedre avait disparu.


  Le justicier fit un pas en avant, imité par les loyals qui l’accompagnaient. Le cercle se resserrait. Clyne éprouva subitement l’impression d’étouffer. La tension qu’elle sentait autour d’elle l’oppressait. Elle défit le premier bouton de sa robe et se sentit un peu mieux.


  — Vous ne devez plus adresser la parole à qui que ce soit, annonça Jahn-Khan à l’hermaphrodite. Je suis désolé, Penseur Leximar-Bonfils, poursuivit-il en se tournant vers Yeff, mais telle est la Loi – et, en tant que ses représentants, nous sommes tenus de lui obéir scrupuleusement. Pourriez-vous vous écarter afin que mes hommes puissent procéder à l’encadrement du témoin ? C’est aussi valable pour vous, Muse Sarden – ainsi que pour votre animal de compagnie.


  Clyne et Yeff obéirent à contrecœur au justicier, avec un salut gêné à l’intention de Cantate D. O. Jentes. Le maedre, quant à lui, se dressa sur la pointe de ses courtes pattes, enfonça ses pouces dans ses oreilles et les fit tourner, agitant ses mains à quatre doigts tout en tirant la langue au Visagéen en robe bleue. Un bruit mouillé, qui évoquait une violente colique, ponctuait cette grimace – ainsi que quelques postillons, constata la Muse en voyant Jahn-Khan s’essuyer le front d’un lent revers de manche.


  — C’est bien cette créature qui fait l’objet d’une demande d’interdiction sur les lieux du tournoi ? s’enquit-il, toujours aussi calme en dépit de l’affront qu’il venait de subir.


  — J’en ai bien peur, admit Yeff.


  — Eh bien, inutile de perdre votre temps et votre énergie à contester cette réclamation : j’emmène votre bestiole avec moi. Elle vous sera rendue après la partie.


  Jentes adressa un pâle sourire à Yeff. Puis, prenant la main du maedre, il l’entraîna vers le grand escalier qui entourait le perron sur trois côtés.


  — Allons-y, mon petit, dit-il d’un ton faussement enjoué. J’ai hâte de découvrir ce qui tient lieu de paille humide dans les cachots de Visage.


  Les loyals s’empressèrent d’encadrer le curieux couple formé par l’hermaphrodite bigarré et la créature pelucheuse. Le justicier fermait la marche, drapé dans sa robe bleue, son quadricorne bien horizontal sur son crâne. Ils ne tardèrent pas à disparaître sur le chemin qui conduisait à la ville.


  — Le maedre n’a pas essayé de lui lécher la main, remarqua Clyne, dubitative.


  — Il n’aime peut-être pas le goût de la sueur des hermaphrodites, suggéra Yeff.


  — Et puis il l’a suivi trop facilement. Tu ne crains pas qu’il ne t’abandonne pour partir avec Jentes ?


  Le Penseur haussa les épaules.


  — Si c’était le cas, je ne vois pas ce que je pourrais faire pour y changer quoi que ce soit.


  — Je ne savais pas les gens d’Océan aussi fatalistes.


  — Ce n’est pas du fatalisme. Le maedre ne m’appartient pas. (Yeff entoura d’un bras les épaules de Clyne et la serra un instant contre lui.) Ne crains rien, je vais le gagner, ce tournoi, ajouta-t-il à voix basse au creux de l’oreille de la Muse.


  Elle dut se mordre les lèvres pour ne pas lui dire que ce n’était pas la perspective de la défaite qui l’effrayait le plus ; il était mutile de lui rappeler, une fois encore, que Raik Wamkadh emploierait la Voie tranchante au cours de cette finale déjà si perturbée.


  


  La Voie tranchante


  Six hommes étaient assis autour de la table ovale, les mains posées à plat sur le bois peint d’un mandala étrangement aplati. Ils auraient dû être huit mais, après la disparition de l’un des favoris et l’encadrement d’un autre par le Corps de la Loi, le comité d’organisation avait estimé qu’il était plus simple de modifier le règlement que de sélectionner deux remplaçants parmi les Penseurs éliminés.


  Sous le regard des caméras et des spectateurs entassés sur les gradins de l’amphithéâtre, six hommes se préparaient à disputer une partie que chacun savait cruciale. Ce n’était pas seulement le titre de Grand Maître Penseur de Visage qui était en jeu, mais aussi l’avenir de la Voie tranchante – et, par conséquent, celle du Jeu lui-même.


  Car aucun Incisif n’avait jamais gagné de tournoi aussi prestigieux que celui du Coin de l’Œil Droit.


  Yeff sentait que cette finale serait très différente de celles auxquelles il avait eu l’occasion de participer jusque-là. Tout d’abord, il y avait le petit nombre de Penseurs, qui laissait présager un début de partie rapide et quelque peu brouillon, pendant lequel un Incisif aussi efficace que Wamkadh avait toutes ses chances de prendre l’avantage ; la Voie tranchante permettait en effet des [déplacements] très rapides à travers l’[espace] du Jeu. Ensuite… eh bien, il y avait le garçon blond lui-même, dont l’œil bleu étincelait de défi hautain et d’amusement cruel tandis qu’il détaillait, lui aussi, les traits de ses adversaires. Son regard rencontra celui de l’Océanien et sa lèvre supérieure se souleva du côté gauche en un rictus dévoilant sa canine acérée.


  Prédateur.


  Le comité organisateur avait placé les deux hommes face à face, chacun à l’un des foyers de l’ellipse. À la gauche de Yeff étaient assis un Vertin nommé Bodiggan XM-43 et un Xulf obèse qui répondait au patronyme de Gowogoniolo Porlokoel ; à droite se trouvaient Hannes S’Myss, le célèbre Penseur de Dekshar, et une petite femme maigre dont les yeux en amande et le teint d’un jaune tirant sur le vert trahissaient une origine sirénienne : Parvathi Chandrasekhar. Tous des Joueurs prestigieux, avec une longue liste de trophées derrière eux. Le niveau aurait été encore plus élevé si Cantate et Zoran s’étaient trouvés là, pensa tristement Yeff. À nous trois – quatre peut-être, avec S’Myss –, nous aurions [enfermé] Wamkadh pour lui interdire de nuire. Unis, nous étions assez forts pour y réussir.


  Mais maintenant…


  À nouveau, l’horrible doute s’insinua en lui. Il aurait dû en parler à quelqu’un d’autre que Clyne avant la partie. Mais il avait manqué de réflexe – et, à présent, il était trop tard pour faire quoi que ce fût sinon [agir] sur la [malléable substance] du Terrain de Jeu.


  Wamkadh a jeté le maedre dans le vide. J’en suis aussi certain que si j’avais assisté à la scène. Il voulait s’en débarrasser – ou, du moins, le tenir à l’écart du Palais des Arts. Pour quelle raison ?


  Jentes paraissait croire que le maedre peut avoir une influence sur le Jeu. Qu’en est-il exactement ? Je lui ai dit que je n’avais pas besoin du maedre pour [penser] et il m’a répondu qu’il n’en était pas si sûr…


  Qu’il n’en était pas si sûr…


  Sa concentration le fuyait. Essayant de ne rien laisser paraître sur ses traits du glissement qui s’opérait en lui, il entreprit de visualiser un schéma mental de la gamme khi. Bien qu’un tel assemblage d’abstractions défiât toute définition sémantique, un Njordan peu soucieux d’exactitude aurait pu le qualifier d’[éponge] infiniment [ramifiée] dans une série de [plans] de [Pensée] réunis par des [failles] fractales. Il s’agissait en fait d’un objet mental qui s’étendait à travers les différentes vacuoles composant le niveau d’énergie où se trouvait le Terrain de Jeu. Un objet hypercomplexe, agrégat d’infimes fragments de structures psychiques.


  Soudain, Yeff se souvient avec un vague malaise du déroulement de la finale. C’est toujours ainsi ; il n’a jamais l’impression de vivre les choses mais celle de les avoir vécues. Comme si le Jeu de la Pensée ne pouvait en aucune manière appartenir au présent. Tous les Penseurs sont d’accord sur ce point.


  Tous ?


  Ainsi qu’il l’avait deviné, le début de partie a vite tourné à l’avantage de Wamkadh. Celui-ci était partout, semblait-il, [déchirant] les fragiles [ponts] que [tissaient] ses adversaires. Identique à tous les Incisifs rencontrés par Yeff, il ne se préoccupait pas de [construire] quoi que ce fût ; il n’avait pas d’autre tactique ni d’autre stratégie que la destruction aveugle.


  Tout en cherchant à le [contenir], Yeff a entrepris de [s’étendre], [adossé] à la [limite] de l’[espace clos] qui servait de cadre à la partie. Il lui fallait une assise stable s’il voulait avoir la moindre chance de faire obstacle à Wamkadh. Par bonheur, ce dernier paraissait pour l’instant concentrer ses attaques sur le Vertin qui fuyait en effectuant des [spirales] vers le [centre] du Terrain de Jeu. Une image bien plus concrète que les stimuli accessibles à ce niveau naquit dans l’esprit de Yeff – celle d’un nuage de bulles de savon au sein duquel dansaient des schpouffs allumés.


  Puis les bulles ont éclaté et tous ont senti que le clone de quarante-troisième génération n’était plus là.


  L’élimination d’un premier Penseur marquait inexorablement l’avènement du milieu de partie – la phase la plus délicate en temps normal. C’était un peu tôt au goût de Yeff, mais il n’y avait rien qu’il pût faire pour retarder ce moment crucial.


  En outre, tout ceci s’est déjà passé, et il en subit les conséquences en ce moment même.


  Son malaise s’accentue à mesure que se dévide le fil de ses souvenirs.


  Wamkadh s’en est pris ensuite à Hannes S’Myss, mais le Deksharin lui a donné du fil à retordre. Ses [volutes iridescentes esquivaient] aisément les [griffes] et les [épines] qui [hérissaient] la [surface] de l’incisif. Pendant ce temps, Yeff et Parvathi ont stabilisé leur base contre la [limite] ; Porlokoel a développé un joli [nuage tourbillonnant dessinant] un [arc de cercle] à [mi-chemin] du [centre]. Puis, jugeant tous les trois que S’Myss avait suffisamment amusé Wamkadh, ils se sont [abattus] avec un parfait ensemble sur l’horrible [structure] choisie par ce dernier pour le [représenter] en ces [lieux].


  Et l’Univers a explosé. La [masse noire, compacte et froide] qui jouait au chat et à la souris avec le Deksharin s’est démesurément [enflée], a [gonflé] tel un ballon [couvert] de l’équivalent [local] de tout ce que l’Homme et la nature ont pu inventer comme instruments contondants. En une fraction de seconde, Raïk Wamkadh s’est [étendu], [balayant] tout sur son passage, jusqu’à la [lisière] du Terrain.


  Yeff a eu la présence d’esprit de se [retirer] du Jeu avant d’être [broyé, lacéré, déchiré] par l’imprévisible expansion de l’incisif. Mais un peu trop tard. Il connaît désormais la source de son malaise ; une partie de lui-même est restée là-bas, [écrasée] entre la [limite] de la vacuole et la chose affreuse qui [reflétait] les profondeurs de l’esprit de Wamkadh.


  Tout est fini.


  Tout est fini.


  Il se dressa, ouvrit les yeux – et rencontra le regard clair du nouveau Grand Maître de Visage.


  En un bref éclair, l’image du verre cassé sur les tomettes bleu vif de la terrasse lui revint en mémoire. C’était de la satisfaction qu’il lisait dans ces yeux-là.


  Il m’a…


  … brisé…


  …en mille…


  … mor…


  Il ne devait jamais finir de formuler le dernier mot. Mais, avant de s’effondrer, il eut encore le temps de réaliser qu’il était l’ultime Penseur encore présent autour de la table.


  À l’exception de Raïk Wamkadh, bien sûr.


  



  


  La Botte et le Visage

  (Quelques notions simples au sujet de l’Empire)


  La Famille a longtemps vécu dans la croyance qu’Éden constituait l’ultime abcès de fixation de certaines honteuses pulsions ancestrales. Le manque d’agressivité de notre espèce, l’efficacité des couverpsys et la possibilité pour chacun de mener la vie qu’il désire – parfois, il est vrai, au prix de l’exil – entretenaient en effet un climat peu propice à l’éclosion de tendances belliqueuses. Songez qu’un monde comme Océan n’a pas connu de crime de sang depuis des millénaires et que la dernière bagarre recensée remonte à plusieurs siècles ! En comparaison d’une telle perfection, le Monde des Fous cristallisait à l’évidence tous les fantasmes… disons « négatifs » susceptibles d’apparaître parmi nous. Il avait fini par devenir quasiment l’unique symbole du Mal – un symbole qui avait d’ailleurs beaucoup perdu de sa force avec le temps, à cause de l’incapacité d’agir hors planète où nous maintenons les Édéniques depuis plus de trois mille années de référence.


  Nous avions oublié ce qu’était la violence aveugle. L’Empire nous l’a rappelé.


  Beaucoup de gens se demandent comment une telle aberration a pu apparaître aussi loin au-delà de la lisière de la Sphère d’Expansion. La Famille dormait sur ses deux oreilles – et, soudain, l’Empire a surgi du néant sous le nez d’un navire d’exploration, avec sa quinzaine de planètes misérables, ses croiseurs par bonheur bien incapables de dépasser la vitesse de la lumière – et, surtout, son peuple de soldats fanatiques pour qui il n’y a pas de plus grande récompense que de mourir au combat. On suppose que ces hordes de tueurs tout aussi xénophobes que faméliques descendent des passagers de l’un des innombrables vaisseaux einsteiniens qui se sont perdus entre la diffusion de l’impulseur Thärnis et l’invention de l’onduleur d’espace. Ou de plusieurs d’entre eux ; nettement plus petits que les immenses voiliers qui les avaient précédés, les astronefs d’alors voyageaient souvent en convoi.


  Quoi qu’il en soit, cela n’explique nullement la haine et la brutalité qui gouvernent chaque instant de la vie d’un Impérial. En dehors d’Éden, les planètes colonisées sont, dans l’ensemble, demeurées fidèles à l’idéal de paix, de respect d’autrui et de non-violence né sur la Terre dans les derniers siècles de l’Ancienne Ère. Certes, il y a eu des dérapages, car l’Homme, confronté à la nature sauvage, laisse parfois la bête qui est en lui donner quelques coups de griffe. Mais les choses n’ont jamais dégénéré au point que des milliards d’individus sombrent dans le militarisme furieux, comme c’est le cas au sein de l’Empire.


  Dès sa découverte, le problème a été pris en charge par les deux Associations les plus proches : l’Agrégat de Kamis et la Petite Fédération du Nadir, qui regroupent au total une soixantaine de Nouvelles Terres. Ce sont les délégués de ces planètes, réunis en une assemblée extraordinaire, qui ont délimité le Nomanesland, cette bande d’espace de deux cent cinquante années de lumière de profondeur censée servir de zone tampon entre la Galaxie humaine et les Terres d’Empire. Durant plusieurs siècles, cette mesure s’est avérée suffisante pour tenir le péril à l’écart ; en raison de la lenteur de leurs navires, les Impériaux ne lançaient pas d’expéditions lointaines, se contentant d’explorer peu à peu – et avec une minutie paranoïaque – les abords de leur domaine.


  Puis il y a eu Jay-Ayral, et tout a changé. Bien qu’il se soit écoulé plus de vingt années de référence depuis le massacre, la Famille dans son ensemble en demeure encore traumatisée. Qui sait, en effet, combien de croiseurs frappés de la Botte et du Visage l’Empire a pu lancer dans l’espace avec pour mission d’anéantir toute vie intelligente sur leur chemin ? Et quelle sera la prochaine planète à subir une telle attaque ? Xaccaxoaca ? Bolzinsky ? Mékong ?


  Je suis arrivé sur Jay-Ayral après la contre-offensive ; tout était déjà fini. Mais les morts se trouvaient encore là… Des montagnes de cadavres. Les Impériaux n’avaient pas fait de quartier. Ils avaient tué, car c’était dans ce but qu’ils avaient franchi près de trois cents années de lumière à travers le Nomanesland ! Un voyage de quatre siècles pour se livrer à une boucherie dénuée de sens… On comprend que d’aucuns assurent qu’ils ne sont pas humains, bien que l’analyse de leur patrimoine génétique les désigne à l’évidence comme des membres de notre espèce.


  À la suite de ce drame, l’Alliance des Invincibles s’est prononcée en faveur d’une intervention armée, mais les autres Associations s’y sont formellement opposées, estimant qu’il n’est pas question de répondre à la violence par la violence. De toute manière, la Famille ne possède ni troupes ni navires de combat susceptibles d’affronter ceux de l’Empire.


  Néanmoins, il est inutile de nous bercer d’illusions. La lenteur de leurs vaisseaux est la seule raison pour laquelle les troupes impériales n’ont pas encore fondu sur la Sphère d’Expansion. Il leur est totalement impossible de mener une guerre dans ces conditions – surtout contre des mondes disposant de l’onduleur d’espace. Seules des offensives brutales et suicidaires comme celle qui a rayé Jay-Ayral de la liste des mondes habités demeurent envisageables. Pour l’instant, l’Empire doit se contenter de harceler la Famille, et les mesures prises par les planètes voisines du Nomanesland afin de protéger leur population en cas d’attaque devraient suffire à empêcher une nouvelle tuerie, d’autant que les astronefs appelés à voyager dans ce secteur spatial sont désormais munis de missiles[3].


  Mais, si nous regardons l’avenir, il y a lieu d’être inquiet. L’étude de l’unique croiseur tombé entre nos mains nous a permis de nous faire une idée assez précise du niveau de la technologie impériale. Or ces gens disposent de toutes les bases théoriques nécessaires à l’élaboration d’un onduleur expérimental. Pour tout dire, il est tout simplement incroyable que l’Empire n’en possède pas déjà ! Nous pouvons donc nous attendre à voir des flottes entières d’astronefs supraluminiques déferler un jour – peut-être plus proche qu’on ne le pense – sur l’Agrégat de Kamis, la Petite Fédération du Nadir et les Associations voisines, avant de s’abattre sur la Galaxie humaine dans son ensemble.


  Que ferons-nous lorsque cela se produira ? Notre espèce possède-t-elle encore assez de sauvagerie en elle pour mener – et gagner – une guerre contre un peuple pour qui le combat constitue une véritable religion ? Ou bien la Famille se verra-t-elle contrainte d’aller, la tête basse, demander de l’aide à sa branche pourrie, ce mouton noir nommé Éden ?


  Entre deux maux il faut choisir le moindre.


  Mais qui nous protégera alors des Édéniques ?


  


  Farrel Gherkham, Grand Reporter diplômé de la Sobre École de journalisme de Falaffon (Océan).


  



  


  ÉDEN


  



  


  Petite musique de l’esprit


  Si vous nous connaissiez, vous ne croiriez pas ce que l’on raconte sur nous.


  Ou, du moins, vous nuanceriez votre jugement.


  Bien sûr, nous apprécions de nous livrer à de petits jeux intérieurs comme celui qui consiste à dévaler la spirale infernale menant vers les abîmes sans fond de la désagrégation.


  Bien sûr, nous ne dépendons de rien ni de personne, et il est presque impossible de nous atteindre – et plus encore de nous causer du tort.


  Bien sûr, nous ne sommes pas tous des parangons de vertu, tant il est vrai que l’accroissement des facultés intellectuelles ne va pas forcément de pair avec une élévation du sens moral.


  Mais nous ne sommes pas non plus ces entités dépourvues d’âme et de sentiment que brandissent les médias dès que l’une de nous commet une faute, même légère.


  L’Homme a beau évoluer, il demeure méfiant à l’égard de ce qu’il connaît mal.


  De ce qu’il ne connaît pas.


  Néanmoins, comment pourrait-il nous comprendre ?


  Comment pourrait-il appréhender, à l’aide de ses sens étriqués, les splendeurs aux dimensions innombrables qui sont notre quotidien ?


  Comment pourrait-il avoir ne fût-ce qu’une vague idée de la multiplexité tourbillonnante de notre univers intérieur ?


  Comment son cerveau aux possibilités immenses mais infimes réussirait-il à transcrire en pensées claires et cohérentes la richesse infinie des vibrations sur les crêtes desquelles nous surfons avec élégance ?


  Il y a là un problème non seulement de compréhension mais aussi de perception brute.


  Branchez un être humain en direct avec l’un d’entre nous et observez ses réactions.


  Terreur. Incompréhension. Hallucination.


  Votre cerveau n’est pas conçu pour une telle expérience ; c’est pourquoi il vous faudrait l’abandonner si vous désiriez vraiment accéder à notre hyperstructure de réalité.


  Si vous nous connaissiez, vous ne croiriez pas ce que l’on raconte sur nous.


  Ou, du moins, vous nuanceriez votre jugement.


  Mais, comme vous n’aurez jamais la possibilité d’appréhender notre véritable nature, il est à craindre que l’incompréhension ne nous sépare à jamais.


  


  Bienvenue chez les Fous


  Il y avait tant de policiers vêtus de noir dans les bâtiments de l’unique astroport d’Éden qu’il était difficile de ne pas remarquer que tous arboraient les mêmes traits de jeune premier vieillissant exprimant tant une mâle virilité qu’une froideur officielle.


  Yeff attendit son tour d’être fouillé pendant près d’une demi-heure. En l’absence de douane – les échanges entre la planète en quarantaine et le reste de la Famille étaient quasiment inexistants –, c’était la police qui se chargeait de la vérification des passeports et de l’inspection des bagages. Elle semblait d’ailleurs s’acquitter des deux tâches avec une conscience extrême, à en juger par la lenteur avec laquelle la file avançait.


  Le linguiste pénétra enfin dans une minuscule cabine où se tenaient trois policiers rigoureusement identiques. Des clones à n’en pas douter, songea-t-il avec cette indifférence qui ne l’avait pas quitté depuis ce fameux jour où, sur Visage, Raik Wamkadh l’avait privé de la faculté d’éprouver émotions et sentiments.


  L’un des hommes en noir, n’importe lequel, lui demanda son passeport. Yeff lui tendit le rectangle de polymère marbré contenant toutes les informations réclamées par l’État idéal édénique. Un autre clone l’enfourna dans un lecteur, puis le troisième se mit en demeure de lire les données qui apparaissaient sur un écran bombé, véritable anachronisme constitué d’un tube cathodique serti dans un bloc de plastique imitant le bois.


  — Vous avez la nationalité océanienne, constata le premier en inglese. Vous êtes même né sur Océan.


  Se demandant comment il pouvait le savoir puisque celui des clones qui lisait n’avait pas prononcé le moindre mot, Yeff répondit machinalement :


  — Oui, c’est exact.


  Il avait l’impression de planer à quelques centimètres du sol. Cette scène lui semblait irréelle. Il se souvint qu’il était naturel de ressentir une légère ivresse lorsqu’on arrivait sur Éden, qui possédait l’atmosphère la plus riche en oxygène de tous les Mondes intérieurs. Certains prétendaient d’ailleurs qu’il fallait y voir la raison – ou du moins l’une des raisons – de l’extraordinaire agressivité de ses habitants, mais, à en croire les databases historiques, ceux-ci se comportaient tout aussi brutalement sur York, où le taux d’oxygène était presque de moitié inférieur.


  — Je vois que vous avez beaucoup voyagé. Est-ce en rapport avec votre profession ?


  Cela commençait à ressembler à un interrogatoire, songea Yeff en fronçant les sourcils. Et, bien qu’il n’eût rien à se reprocher, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine impression de culpabilité. Une conséquence du cadre qui l’entourait ? Ou bien de l’attitude froide des trois clones vêtus de noir ?


  La vieille plaisanterie doit être vraie, enfin de compte… S’il existe une chose capable de déstabiliser un Océanien, c’est bien un uniforme – militaire de préférence.


  — Je suis linguiste, dit-il. Sur Océan, nous pensons que l’étude des langues ne peut s’effectuer uniquement dans les livres…


  — Quel est le motif de votre venue sur Éden ? coupa calmement le premier homme en noir.


  — J’allais vous l’expliquer. Je travaille actuellement sur la superfamille des langues biélo-nukmanciennes, dont l’édénique figé est l’un des représentants les plus intéressants – et les plus anciens. J’avais besoin de venir étudier cette langue sur place.


  — Aviez-vous également besoin d’emmener votre animal de compagnie ?


  Cette fois-ci, Yeff n’avait pas pu repérer lequel des policiers avait parlé, mais il aurait parié que c’était toujours le même. Chacun des trois hommes – mais s’agissait-il bien d’hommes, au sens habituel du terme ? – semblait remplir une et une seule fonction précise. Le premier communiquait, le second agissait, le troisième regardait. Tout le contraire des trois singes de l’histoire.


  — Je ne vois pas où est le problème, répondit-il en édénique figé. Aucune planète n’a jamais fait la moindre difficulté pour admettre le maedre.


  — Nous ne faisons pas de difficultés, assura le policier, employant lui aussi la rugueuse langue locale qu’il parlait avec une indéfinissable pointe d’accent. Il se trouve simplement que c’est la première fois que la Police est confrontée à un tel cas. Personne n’est jamais venu sur Éden avec un animal de compagnie. Du point de vue de la Police, cela constitue une attitude inhabituelle – donc suspecte.


  Yeff soupira. Les choses étaient toujours plus claires dès lors qu’on utilisait cette langue qui s’était stratifiée des millénaires auparavant, peu après la chute de l’Empire édénique. L’inglese était trop doux, trop empreint de diplomatie pour la rude et rigide mentalité locale.


  — Je n’ai rien à répondre, dit-il doucement. Je suis ici en voyage d’études et j’ai emmené le maedre comme lors de chacun de mes déplacements. Si vous trouvez cela suspect, c’est votre problème, pas le mien.


  L’édénique figé insistait avec rudesse sur les rapports de force. Ainsi, la première phrase de Yeff constituait une fin résolue de non-recevoir. « Je n’ai rien à répondre », qui se disait « tsarwalek ! », était en fait l’une des insultes les plus « polies » d’un répertoire d’une richesse extrême. On s’injuriait beaucoup sur Éden. De même, « c’est votre problème, pas le mien », traduction bien peu fidèle de « naddhi twerak ! », représentait un véritable défi aux yeux d’un Édénique.


  Un défi que la Police – comme Yeff se surprit à l’appeler, sans doute influencé par la façon dont le clone en noir avait prononcé ce mot – ne relèverait certainement pas. Bien qu’indépendante, Éden vivait sous une épée de Damoclès thermonucléaire ; plusieurs centaines de satellites appartenant aux planètes et associations les plus diverses orbitaient dans son système solaire, prêts à larguer leurs bombes si le besoin s’en faisait sentir. En raison de cette menace permanente, les Édéniques ne pouvaient pas se permettre de toucher ne fût-ce qu’à un cheveu de leurs rares visiteurs extraplanétaires. Dans le pire des cas, Yeff et le maedre risquaient seulement de se faire refouler – et, à bien y réfléchir, le linguiste ne tenait pas tant que cela à séjourner sur le Monde des Fous.


  Il réalisa soudain que la Police lui tendait son passeport. Sans un mot. Levant les yeux, il rencontra le regard du clone qui avait lu les données à l’écran. Et, derrière, il perçut quelque chose qui n’avait rien d’humain, une entité sage et puissante irradiant des sentiments impossibles à appréhender.


  La Police lui donna également une carte magnétique qui, découvrit-il, lui permettrait de récupérer le maedre. Il lui fallut quelques secondes pour déchiffrer les mots imprimés en alphabet nagothique. La créature rondouillarde se trouvait au niveau inférieur, couloir AD, porte 34.


  Il sortit de la cabine, récupéra ses bagages – dont il nota qu’ils avaient été ouverts et fouillés avec soin – et se dirigea vers l’escalator le plus proche. Après avoir erré un moment le long de corridors gris et sinistres éclairés par des néons blafards, il finit par trouver la salle qu’il cherchait. L’Édénique en blouse grise qui libéra le maedre tressaillit lorsque l’animal hilare le dépassa en trombe pour aller se jeter dans les jambes de Yeff.


  — Tu vas bien ? demanda ce dernier en svøn.


  — Schhhoui ! répondit le maedre. File d’ici ?


  Le linguiste lui gratta le sommet du crâne et les yeux de la créature pelucheuse se plissèrent de bonheur.


  


  L’infime différence entre la vie et la mort


  Dès que le dernier d’entre eux eut accompli les formalités indispensables, les voyageurs furent dirigés vers un massif véhicule blindé évoquant une carapace de tortue pourvue de chenilles. Quelques trente clones hiératiques, porteurs d’armes d’une taille impressionnante, surveillaient l’embarquement. On les devinait prêts à réagir à la première alerte.


  Au moment de monter à bord de l’engin, Yeff eut l’impression furtive d’un mouvement à la périphérie de son champ visuel. Il tourna la tête sans rien distinguer d’anormal. Sans doute l’un des membres du service de sécurité avait-il bougé, pour une raison ou pour une autre. Il n’y avait pas de quoi s’inquiéter.


  D’ailleurs, Yeff avait depuis longtemps oublié ce qu’était l’inquiétude.


  Vingt années, songea-t-il en se penchant pour pénétrer dans le véhicule. Presque vingt ans déjà. Pas étonnant que je ne parvienne pas à me souvenir de ce qu’est une émotion… Il fit trois pas dans l’allée centrale et prit le premier siège libre. En un sens, ce n’est pas plus mal, conclut-il après avoir jeté un coup d’œil au visage de son voisin où perlaient de grosses gouttes de sueur. Au moins, je garde la tête froide.


  Il boucla les sangles du harnais de sécurité, vérifia que le maedre, assis de l’autre côté de l’allée centrale, en avait fait autant, puis se cala au fond du fauteuil, les paupières mi-closes, la nuque dans le creux de l’appuie-tête. Savourant le confort de sa position, il prit une inspiration puis laissa l’air s’échapper par ses narines avec la plus grande douceur possible. Les techniques océaniennes de relaxation insistaient beaucoup sur le contrôle du souffle, considérant qu’il allait de pair avec celui du mental.


  — J’ai la trouille, bon sang, ce que j’ai la trouille ! gémit l’homme assis à ses côtés.


  C’était un Martien jaune du nom de Tin Lei Pang Sphyringuy, dont les boucles blondes retombaient en anglaises sur les oreilles décollées. Titulaire de plusieurs diplômes de haut niveau en matière d’histoire de la Première Expansion, il avait été envoyé sur Éden pour confirmer une théorie échafaudée par son Mentor universitaire – lequel, de toute évidence, ne tenait guère à mettre les pieds sur un monde dont le passe-temps favori des habitants consistait à s’entre-tuer par clones interposés.


  — Il n’y a rien à craindre, tenta de le rassurer Yeff, regrettant de ne pouvoir insuffler assez de chaleur dans sa voix pour donner plus de poids à ses paroles. Ce véhicule résisterait à une petite explosion nucléaire.


  — Mais pas à une grosse ! s’exclama Sphyringuy.


  Le visage serein de Jéhan Dimop, qui occupait le siège situé devant celui de Yeff, se tourna vers eux. D’origine xamite, ce physicien et chimiste, qui enseignait à la Faculté discrète de l’Aînée des Jumelles, avait déjà effectué trois séjours sur Éden.


  — Son blindage est constitué d’un acier spécial aux liaisons moléculaires renforcées, intervint-il. Il faudrait une bombe de plusieurs mégatonnes pour en venir à bout. Or les Édéniques ne disposent pas d’explosifs d’une telle puissance.


  — Qu’en savez-vous ? riposta le Martien d’une voix angoissée.


  Myrthe Myrâcle, la voisine de Dimop, se retourna elle aussi.


  Juriste de premier plan, elle était considérée comme l’une des plus hautes autorités de sa spécialité.


  — Leur armement est soigneusement contrôlé. C’était la condition préalable à toute négociation en vue d’une modification du statut de la planète. Au départ, la Terre demandait la suppression de toutes les armes reposant sur la fission de l’atome ; seulement, le Dictateur Suprême n’a pas voulu en entendre parler. Il a fallu un demi-siècle de démarches diplomatiques pour en arriver au compromis actuel : Éden a le droit de posséder des armes thermonucléaires de moins d’une mégatonne, mais pas celui de s’en servir.


  À cet instant, le véhicule s’ébranla pesamment tandis qu’une voix impersonnelle conseillait aux passagers d’attacher leur harnais et de ne pas se lever jusqu’à nouvel ordre.


  — Vous voyez bien qu’il y a du danger, remarqua Sphyringuy qui paraissait néanmoins plus calme qu’un instant auparavant.


  — Pensez-vous ! s’exclama Dimop. Nous serons tout au plus un peu secoués lors du franchissement des zones de combat.


  Yeff nota la forme puissamment affirmative de cette phrase. Le physicien xamite savait à quoi s’attendre : on ne pouvait tout de même pas demander aux Édéniques de cesser de se battre sur le passage du véhicule. Cette idée leur aurait sans doute paru aussi incongrue que, pour un Océanien, celle d’interrompre une liaison avec le champ d’empathie sous prétexte, par exemple, qu’il gênait la circulation en restant assis au milieu d’un carrefour.


  — Je comprends que ce véhicule n’ait pas de fenêtres, dit Yadem Mazayem, le folkloriste yorkais assis à côté du maedre, mais on aurait pu nous montrer le paysage en trivid, non ?


  Ce fut encore Dimop qui répondit :


  — Je crois que nos hôtes n’ont guère envie de nous laisser voir à quoi ressemble leur planète. Et, en un sens, je leur donne raison. Certaines images pourraient traumatiser les plus sensibles d’entre nous. (Il soupira.) Puisque je fais figure de vétéran, je suppose que c’est à moi de vous rappeler ce qu’est Éden : un monde où la violence se manifeste à chaque instant sous les formes les plus variées. Vous n’imaginez pas l’inventivité dont les gens d’ici sont capables dès lors qu’il s’agit de tuer leurs semblables – enfin, les clones qu’ils envoient à la surface tandis qu’ils se terrent dans leurs bunkers souterrains ! Si l’un de nous se risquait dehors sans protection, il ne survivrait pas dix minutes.


  — Je croyais que les Édéniques ne s’attaquaient pas aux étrangers ? remarqua quelqu’un.


  — J’en ai tenu compte dans mon estimation, répondit le Xamite. Au cas bien improbable où ils décideraient de vous prendre pour cible, je ne vous donnerais pas trente secondes avant d’écoper d’une balle ou d’un rayon… si vous n’avez pas sauté auparavant sur une mine antipersonnel.


  Cette déclaration jeta un froid qui se traduisit par un silence tendu. Yeff se demanda s’il était le seul à avoir perçu l’ironie dans la voix de Jéhan Dimop et finit par conclure que c’était sans doute le cas : les autres voyageurs étaient trop absorbés par leurs propres émotions pour prêter attention au ton employé par le physicien. Ils mesuraient soudain l’infime différence qui sépare la vie de la mort – une différence qui, en ce moment précis, consistait en quelques pouces de blindage.


  Une dizaine de minutes avait dû s’écouler lorsqu’une explosion secoua le véhicule. Celui-ci fit un bond et retomba brutalement dans le gémissement strident de ses suspensions torturées.


  Des cris s’élevèrent dans la cabine, mais le danger était déjà passé et l’engin poursuivait sa route avec un léger balancement de son habitacle.


  Les passagers s’apaisèrent assez vite. L’incident avait accru leur confiance dans la lourde tortue mécanique. Yeff se demanda s’il ne s’agissait pas d’un genre de test, d’une attaque simulée, tout autant destinée à prouver aux visiteurs que le véhicule était capable de résister à une explosion qu’à leur faire prendre conscience de la réalité du péril extérieur. Une leçon. Un avertissement. Vous vivrez tant que vous nous obéirez, voilà ce que les Édéniques viennent de nous signifier. Vous êtes entre nos mains, et notre bonne volonté à votre égard est le seul rempart entre notre monde et vous. Oui, ce serait tout à fait dans leur mentalité. Autrefois, quand ils se sentaient forts, ils avaient une nette préférence pour les menaces ouvertes – mais maintenant qu’ils sont faibles, ils les parent d’un voile de… paternalisme ? Non. Ce terme ne convenait pas. Mais comment traduire le mot « khurtakhar » qui exprimait en trois syllabes sonores plus d’une douzaine de concepts dont certains n’existaient dans aucune autre langue humaine ?


  Cette question occupa l’esprit de Yeff pendant le reste du trajet. Autour de lui, ses compagnons se taisaient, partagés entre l’angoisse et l’excitation. Ils étaient tous sur ce monde pour y effectuer des recherches dans leurs spécialités respectives ; pour bon nombre d’entre eux, ce séjour constituerait l’un des sommets de leur carrière. Ils auraient accès à des données qui n’étaient disponibles nulle part ailleurs – des données dont certaines avaient été collectées des millénaires plus tôt, à l’époque presque mythique où Éden opprimait sous son joug une poignée de planètes voisines comme York ou Tchita.


  Par exemple, Myrthe Myrâcle espérait retracer l’évolution du statut juridique de la planète par rapport au reste de la Famille. Elle avait déclaré à Yeff que, si elle y parvenait, c’en serait fini des querelles qui divisaient depuis des siècles les juristes de la Galaxie humaine. Mais lorsqu’elle avait tenté de lui exposer de quoi il retournait, il n’avait pas compris la moitié de ses explications. Il ne s’était jamais intéressé au droit familial, dont les subtilités donnaient des maux de circuits intégrés aux ayas les plus performantes, et la Grande Doctoresse, habituée à s’adresser à ses étudiants, éprouvait pour le moins certaines difficultés à se mettre au niveau du profane.


  Une bonne heure après le départ de l’astroport, le véhicule blindé s’immobilisa avec une telle brusquerie que ses passagers furent tous projetés en avant. Le linguiste estima que sans le harnais nombre d’entre eux auraient à coup sûr heurté du front le dossier du siège qui se trouvait devant le leur.


  — Vous pouvez vous détacher, annonça la voix impersonnelle. Ensuite vous sortirez en bon ordre, un par un. Il n’y a rien à craindre : nous nous trouvons dans une enceinte protégée.


  Le maedre fut le premier à quitter la tortue d’acier. Il se dandina en descendant, placide, les trois marches de la petite échelle qu’un Édénique voûté venait de déplier, puis il alla se planter à quelques mètres de là, ses petits poings sur ses hanches dodues, considérant les lieux avec un vif intérêt. Il fut imité par le reste du groupe – le dandinement en moins et les exclamations de surprise en plus.


  Le véhicule se trouvait au milieu d’une cour carrée d’environ trois cents mètres de côté, pavée de dalles triangulaires de couleur gris-vert. Des arcades aux voûtes ogivales couraient le long de l’immense bâtiment qui entourait sur trois côtés l’espace découvert ; le quatrième était barré par un mur de ciment noir haut d’une dizaine de mètres. Dans le ciel scintillait le voile brumeux d’un champ protecteur à basse énergie, émis par les antennes paraboliques qui couronnaient les quatre tours plantées aux angles de la cour. Quelques engins blindés étaient parqués un peu plus loin ; plusieurs d’entre eux portaient des traces d’impact. Il faisait froid, ce qui n’avait rien d’étonnant sur un monde dont la calotte polaire nord descendait jusqu’aux abords du soixante-dixième degré de latitude.


  — Ah, voici le comité de réception, annonça Dimop. Je reconnais le directeur de l’institut, Blekkmar Lørthër – enfin, l’un de ses clones. Si nous nous trouvons ici, c’est bien grâce à lui. Il a fait preuve d’une étonnante bonne volonté lors des négociations.


  — Celles qui ont mené à l’Accord de prénormalisation ? s’étonna Myrthe Myrâcle. Mais sa signature remonte à quatre siècles !


  Cette affirmation souleva des remous parmi les voyageurs. En dépit de toutes les tentatives effectuées en ce sens depuis que le génome avait été cartographié, dans les derniers siècles de l’Ancienne Ère, il s’était en effet révélé impossible de prolonger la vie humaine au-delà de sa limite naturelle – que l’on pouvait estimer aux alentours de cent soixante ans. Certes, les techniques les plus performantes de régénération cellulaire et le remplacement systématique des organes défectueux permettaient de « réparer » l’organisme, mais toutes les ressources de la science familiale demeuraient impuissantes en face de l’inéluctable agonie des neurones et, surtout, de la dégradation des liaisons synaptiques. On finissait toujours par en arriver à un stade où le système végétatif lui-même cessait de fonctionner correctement.


  — Je le sais bien, répondit Dimop.


  — Vous avez une explication ? insista Myrthe.


  — Je suppose que la personne qui se trouve derrière les clones de Lørthër a dû changer.


  — À moins qu’il ne passe l’essentiel de son temps en cryo, suggéra Mazayem. Après tout, Quartz B. est encore en vie après pas loin de quatre mille ans, et il n’est pas le seul Envoyé dans ce cas…


  Dimop secoua la tête.


  — Cela m’étonnerait qu’un Édénique prenne le risque de laisser quelqu’un d’autre assurer sa protection. Ici, tout le monde se méfie de tout le monde. Je crois même que le mot « confiance » n’existe pas en édénique, ajouta-t-il en se tournant un regard interrogateur vers Yeff.


  — Pas en édénique figé, en tout cas, confirma celui-ci.


  Cette réponse appelait d’autres questions du même ordre – concernant, par exemple, les termes et concepts d’amitié, de solidarité ou d’altruisme. Il devinait les interrogations qui montaient aux lèvres de ses compagnons, mais ils durent les garder pour eux car Blekkmar Lørthër venait d’arriver à portée de voix.


  Il avait une bonne demi-tête de moins que le linguiste mais devait bien peser quarante kilos de plus. Solide, massif, les épaules larges et les membres puissants, il marchait les jambes légèrement écartées, un peu à la manière d’un eslagouin. Ses cheveux blond-roux étaient taillés courts, dégageant ses oreilles dépourvues de lobe. Il portait un ensemble kaki qui lui allait plutôt bien en dépit de son étrange coupe. Yeff supposa qu’il s’agissait d’un uniforme militaire.


  Les trois Édéniques qui accompagnaient le directeur de l’institut étaient bâtis sur le même modèle que lui, à la différence près que leur chevelure tirait sur le brun. Cette étonnante similitude n’avait rien d’inattendu sur un monde qui pratiquait depuis des millénaires l’eugénisme sous sa forme la plus rigoureuse. Selon Zocciani Barescali, le démographe osphac avec qui Yeff avait partagé sa cabine durant le voyage, seul un mâle sur cinquante était autorisé à se reproduire de son vivant ; la semence des autres était conservée dans une banque où l’on puisait, pour rétablir une diversité génétique suffisante, lorsque les effets indésirables de la consanguinité commençaient à se manifester.


  — Kaddath ko’or neektareum dyushyu ! aboya le clone de Lørthër. Bienvenue sur Éden, reprit-il en germain unifié, d’une voix à peine plus douce.


  De la demi-douzaine de langages véhiculaires employés par la Famille, le germanique saxon, comme on l’appelait aussi, était sans doute celui dont les sons, très variés dans le registre guttural, se rapprochaient le plus de l’euphonie dure et heurtée de l’édénique figé. Il possédait en outre l’avantage d’être, sinon parlé, du moins compris et baragouiné par la plupart des membres de la communauté scientifique interstellaire.


  Le directeur de l’institut était fort occupé à débiter une incroyable enfilade de lieux communs, lorsque Yeff sentit une pression sur son avant-bras. Myrthe Myrâcle levait vers lui son visage où les rides commençaient à dessiner les fines pattes d’oie de la centaine au coin de sa bouche et de ses yeux.


  — C’était de l’édénique figé, n’est-ce pas ? interrogea-t-elle à voix basse.


  Le linguiste acquiesça, tout en songeant qu’il aurait préféré ne pas avoir à répondre à l’inévitable question suivante. Mais, à sa grande surprise, la petite Visagéenne ne la lui posa pas. Elle était assez fine pour deviner qu’un concept tel que celui de « bienvenue » n’avait aucune chance d’exister dans le rude langage local. Toutefois, Yeff doutait qu’elle eût la moindre idée de la véritable signification des paroles de Lørthër.


  Il se trompait.


  — Nous a-t-il insultés ? demanda Myrthe après quelques secondes de réflexion.


  — Pas exactement.


  — Dites donc, il faut vous racler les mots sur la langue avec une palette !


  — Vous tenez vraiment à ce que je vous traduise ce qu’il a dit ?


  — Je pense être assez grande pour l’entendre.


  — Il nous a traités de vermine difforme et nous a assuré que, si les circonstances étaient différentes, il se ferait un plaisir de torturer longuement tous nos clones avant de mettre à mort notre corps principal. C’est une formule d’accueil traditionnelle entre individus possédant des intérêts communs pour une durée limitée.


  — Je vois, murmura la Visagéenne en hochant la tête. Un genre de pacte de non-agression, révocable à tout moment.


  Yeff acquiesça, omettant à nouveau d’entrer dans les détails. Cela aurait pris trop longtemps d’expliquer que le terme « pacte » était résolument intraduisible en édénique figé.


  


  La Complainte de l’enfant trouvé


  L’Institut des curieux d’outre-ciel se dressait au beau milieu d’un vaste plateau situé à l’écart de toute agglomération. Cette région portait le nom de Kandikor, qui signifiait « terre des hommes perdus ». Des millions de forçats avaient souffert et étaient morts sur ce causse aride et désolé. À présent, c’était là que l’on accueillait les visiteurs d’outre-planète, et tous s’étaient accordés pour reconnaître que le sens du message était clair. Pas question pour les étrangers de quitter l’ancien pénitencier.


  Comme tous ses compagnons, Yeff se mit au travail dès le lendemain de l’atterrissage. Les visites documentaires étant limitées à trente jours locaux – trente longues journées de presque quarante heures de référence –, il n’était pas question pour les « curieux » de perdre du temps à rêvasser ou à se lamenter sur l’inconfort des quartiers qui leur avaient été attribués. En outre, si le linguiste savait exactement ce qu’il était venu chercher, il ignorait où le trouver, et la réputation des archives et des databases édéniques lui donnaient à craindre qu’un seul séjour ne suffirait pas à la tâche.


  Il passa la première décade à approfondir sa connaissance du vocabulaire de l’édénique figé. Contrairement à ce que son nom pouvait laisser supposer, celui-ci avait évolué au cours de ses trois mille années d’existence. Certes, sa grammaire était demeurée immuable, mais bon nombre de vocables avaient subi des modifications et les néologismes se comptaient par centaines, voire par milliers – ce qui n’avait rien d’étonnant dans le cas d’une langue agglutinante.


  « Prenons par exemple le verbe dyshyu, écrivit Yeff le soir du huitième jour. Jusqu’en 2500 environ, il désigne l’acte de donner la mort à un ennemi. Puis apparaît khurghyu, que l’on peut traduire par “tuer à juste titre” et qui se substitue peu à peu à dyshyu. Cependant, vers 3300, ce dernier mot redevient courant, avec un sens légèrement altéré – “mettre fin à l’existence du corps principal” –, qu’il possède encore de nos jours. De surcroît, la signification de ces deux verbes – ainsi que de ruthekkar : “exécuter sur ordre” (en général du Dictateur Suprême) – est souvent rendue plus précise par l’adjonction d’un préfixe exprimant la nature de l’instrument employé. Kah- concerne les armes blanches et à projectiles, do- celles qui émettent des rayons et les bombes ou mines, et ghart-, qui possède une connotation honorifique, qualifie les assassinats à main nue. Les trois verbes étant également capables de se combiner à d’autres morphèmes, on obtient des associations comme ghartdyshyuruthekkar : “mettre fin à mains nues à l’existence du corps principal d’un individu, le tout sur ordre” (du D. S.). Et les choses se compliquent encore lorsqu’on sait qu’il est possible d’intercaler des syllabes désignant les circonstances, aussi bien géographiques que météorologiques ou de situation. Si nous prenons l’association précédente et que nous lui ajoutons les infixes -fhrôr- (souterrain), -khreyn- (de nuit) et -layz- (après avoir fait le reste), nous nous retrouvons avec ghartlayzdyshyufhrôrkhreynruthekkar : “après l’accomplissement des tâches préliminaires, mettre fin à mains nues dans son bunker et la nuit à l’existence du corps principal d’un individu, le tout sur ordre” (du D. S.). Je suppose que les « tâches préliminaires » en question consistent à éliminer tous les clones de la victime.


  » Il ne s’agit que d’exemples, et bien d’autres verbes, préfixes, infixes et suffixes peuvent venir s’agglutiner autour de dyshyu, khurghyu et ruthekkar. Au total – et en tenant compte du fait que l’emplacement de chaque élément joue un rôle presque aussi important que l’élément lui-même –, les Édéniques disposent de plus de dix mille combinaisons en ce qui concerne l’acte de tuer. »


  Il reposa son styloplume en travers du cahier et considéra les deux objets, pensif. Son médecin traitant les lui avait offerts à son départ d’Océan, en expliquant que l’écriture manuscrite était censée l’aider à exprimer plus aisément, par le biais de la calligraphie, les éventuelles émotions diffuses qu’il pourrait lui arriver de ressentir. Il ne croyait guère à l’efficacité de cette méthode mais reconnaissait que cela avait quelque chose d’agréable de laisser sa pensée couler au fil de l’encre qui se déposait sur le papier.


  Il se trouvait sur Éden depuis douze jours lorsqu’il obtint enfin les textes qu’il réclamait depuis son arrivée. De toute évidence, le directeur de l’institut était réticent à l’idée de procurer ces données à un Océanien. Néanmoins, Yeff avait un contrat en bonne et due forme, revêtu de la signature anguleuse du Dictateur Suprême, qui lui garantissait l’accès à tous les écrits disponibles dans les archives locales, quels que fussent la langue et le support employés. Il ne comprenait d’ailleurs pas très bien comment on avait pu lui concéder un tel document, eu égard à la paranoïa qui imprégnait chaque instant de la vie des Édéniques, mais il entendait profiter au maximum de ce que ses collègues avaient estimé être la chance de sa vie.


  La superfamille biélo-nukmancienne, son sujet de recherches, se divisait en effet en deux courants. D’une part le yörl, l’ekhâm et leurs dérivés ; de l’autre l’édénique figé et ses ancêtres. Au cours des dix dernières années, Yeff avait passé en revue les premiers, établissant un tableau d’évolution d’une grande complexité : il avait commencé à en tirer des conclusions inattendues lorsqu’il s’était rendu compte que son travail ne serait jamais complet sans une étude sérieuse de la branche apparue sur Éden. Et, comme il n’existait hors de cette planète qu’une poignée de documents rédigés en norweg, scottien ou édénique antique, le linguiste n’avait eu d’autre choix que de demander un visa pour le Monde des Fous.


  Il passa deux jours entiers à sélectionner les textes les plus intéressants à ses yeux. Il avait décidé, dans un premier temps, de se pencher sur l’édénique antique, qui avait été le langage des maîtres de ce monde avant la Subtile Offensive du XIIIe siècle. Il en connaissait déjà quelques bribes et n’éprouva guère de difficulté à combler ses principales lacunes – notamment sur le plan grammatical.


  — Eh bien, où en êtes-vous ? lui demanda Myrthe Myrâcle en s’asseyant à sa table, le soir du quinzième jour.


  Elle avait les yeux fatigués et les traits tirés, comme tous les membres du petit groupe de chercheurs ; cela n’avait rien d’évident de s’adapter à un cycle nycthéméral aussi long que celui d’Éden, même pour une Visagéenne habituée aux journées de vingt-neuf heures de sa planète natale.


  — J’en ai fini avec les travaux préliminaires. Il me reste maintenant à établir une grille de comparaisons entre les formes antique et actuelle de l’édénique. Ensuite, s’il me reste du temps, je tenterai de retracer les étapes du passage de l’une à l’autre langue… (Il adressa un sourire à la centenaire.) Mais je peux déjà vous assurer que cette évolution ne s’est pas faite naturellement. Les dérives phonétiques, par exemple, n’obéissent pas aux règles habituelles. J’espère pouvoir vous en apprendre plus à la fin de notre séjour.


  » Et de votre côté, qu’est-ce que ça donne ?


  — Je serai obligée de revenir, c’est tout ce que je peux vous dire. Les Édéniques semblent avoir passé les trois premiers millénaires de leur histoire à édicter des lois contradictoires. Mais le pire c’est la législation concernant le meurtre ! Il y en a des dizaines de millions d’octets, où les incompatibilités apparentes abondent. Par exemple, un décret du XVIIe siècle interdit de tuer dans l’enceinte du palais du Dictateur Suprême, mais un autre, plus récent d’un bon millier d’années, dresse une liste des situations où cet acte, quoique toujours défendu, n’est pas punissable. J’avoue que je m’y perds un peu… De plus, j’ai l’impression que les traductions que l’on m’a fournies ne sont pas très bonnes. La prochaine fois, je me ferai accompagner d’un linguiste, ce sera plus sûr.


  — Je lui souhaite bien du plaisir, dit Yeff.


  Lorsqu’il regagna sa chambre, ce soir-là, il emporta une petite plaquette de chants et de poèmes guerriers datant de la chute de l’Empire édénique. Après avoir pris une douche sonique – l’eau était rare dans la région –, il se mit au lit et commença à lire. Le mince recueil constituait l’un des ouvrages les plus intéressants qu’on lui avait confiés, car il s’agissait d’une édition bilingue avec le texte en édénique antique sur la page de gauche et sa traduction dans la forme « figée » de la langue en question sur celle de droite. Yeff supposait que ce livre avait fait partie d’un corpus bien plus important, destiné à accélérer la transition entre les deux langages. Une manière de couper les ponts avec la Terre, dont les Envoyés avaient mis fin à la puissance d’Éden ? Ce n’était pas impossible.


  Les textes, en tout cas, parlaient d’eux-mêmes :


  


  Terrien ! Meurs dans d’atroces souffrances !


  Terrien ! Meurs pour venger notre humiliation !


  Terrien ! Regarde bien le soleil – tu ne le verras plus !


  Terrien ! Regarde-le bien car c’est la dernière fois !


  


  La puissance était nôtre


  La gloire était nôtre


  La victoire était nôtre


  La grandeur était nôtre


  Tu nous a tout volé lâchement


  Tu nous as arraché notre âme


  


  Terrien ! Meurs en me suppliant !


  Terrien ! Meurs – ou quelque chose d’approchant !


  Terrien ! On va te couper tout ce qui dépasse !


  Terrien ! Et te le faire manger en sauce !


  


  Yeff parcourut trois ou quatre autres chants guerriers de la même eau, gagné par une profonde lassitude. Les thèmes des littérateurs édéniques ne variaient guère d’un texte sur l’autre ; il n’y était question que de haine, de vengeance, de guerre et de violence aveugle. Seul le dernier poème, intitulé La Complainte de l’enfant trouvé, introduisait une note quelque peu différente, mais Yeff, trop fatigué pour le lire attentivement, se contenta de jeter un coup d’œil en diagonale à la version figée avant d’éteindre la lampe de chevet, le maedre roulé en boule sur ses pieds.


  Moins de dix minutes plus tard, il s’assit soudain dans son lit et claqua des doigts pour rallumer la lumière. Puis, prenant la plaquette, il l’ouvrit à la page de La Complainte de l’enfant trouvé et lut ce dernier titre dans la version antique de l’édénique.


  Nestoüfla rayek awamkuâdh.


  Rayek awamkuâdh.


  Quelque chose qui ressemblait à l’amorce d’une émotion suscita des picotements dans sa colonne vertébrale. S’emparant de ses notes, il les parcourut, gagné par une fébrilité inattendue. Si ce qu’il supposait était juste…


  Il existait plusieurs manières de transcrire les caractères nagothiques à l’aide de l’alphabet romain. En fonction de la méthode employée, rayek awamkuâdh pouvait également s’écrire reyek waimkuâdh, reïkk a’waam-kadh – ou encore… raïk wamkadh.


  Raïk Wamkadh. L’enfant trouvé. Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?


  


  Quand je bondissais de monde en monde


  Le moment serait-il venu ?


  L’observation de l’évolution des différents facteurs en jeu semble l’indiquer. La rencontre ne devrait plus tarder à avoir lieu. Peut-être même s’est-elle déjà produite.


  Difficile à dire, en l’absence de données de première main. N’étant pas admis dans l’enceinte protégée, je ne peux qu’émettre des suppositions d’après les éléments en ma possession.


  Or ils tendent à indiquer que les courbes sont en train de se rejoindre. Pour le meilleur ou pour le pire.


  En attendant, tout est normal sur le reste de la planète – et je compte les points, comme d’habitude. Trois clones à ensevelir dans l’ombre des monts Wogans ; sept autres, fauchés par des armes bactériologiques, qu’il me faudra brûler pour éviter la contagion ; et deux autres encore qui ne devraient plus tarder à rejoindre la cohorte des victimes de l’affrontement perpétuel.


  Comme je voudrais épier ce qui se déroule en ce moment même dans les murs de l’institut !


  J’ai parfois l’impression de jouer avec le feu. Quel besoin avais-je de provoquer cette rencontre ? Ne pouvais-je laisser le temps agir ? Le temps – et le hasard…


  Mais le hasard n’existe pas, j’avais presque fini par l’oublier. Le hasard n’est que la simplification d’une vérité qui se situe hors de portée de la compréhension humaine. Le hasard n’est qu’une vue de l’esprit de ces curieux bipèdes qui étendent pas à pas leur domaine à travers la Galaxie.


  Je me souviens quand je bondissais de monde en monde, usant des vecteurs les plus divers. À chaque nouvelle escale, j’approfondissais un peu plus ma connaissance de ces curieuses créatures, si différentes et si semblables à la fois. Je pénétrais un peu plus dans l’intimité de leur mentalité collective, je sondais un peu mieux leurs fantasmes et leurs espoirs.


  On pourrait croire qu’il y a un abîme sans fond entre les stupides dianètes qui s’électrocutent pour tenter de communier avec leur prophète et les paisibles Siréniens passant un quart de leur existence en méditation ; entre les Lonchains pour qui les excréments ont une fonction sacramentelle et les Xamites aux yeux de qui il s’agit d’un sujet tabou ; entre les brutes machistes d’Éden et les frêles hermaphrodites de Sxiffra.


  Il n’en est rien.


  Tous sont des hommes. Des êtres fragiles, d’une infinie complexité, à qui la nature a donné un néocortex mais pas le mode d’emploi de ce nouvel accessoire.


  Alors ils tâtonnent. Ils bafouillent. Ils commettent des erreurs.


  Mais ils cherchent, et c’est cela qui compte.


  Ils cherchent, tout comme moi.


  Bientôt je trouverai.


  


  Nouvelle disparition du maedre


  Myrthe Myrâcle éteignit la visionneuse et ferma un instant les yeux, encore sous le choc de sa découverte. Incroyable. Trois mille ans que cette information dormait dans les archives d’Éden. Trois mille ans pendant lesquels nul ne s’est douté de rien. Un frisson de plaisir et d’angoisse mêlés parcourut sa nuque. Il y a gros à parier que les Édéniques eux-mêmes ignorent l’existence de cette histoire. Sinon, ils ne m’auraient jamais laissée en prendre connaissance.


  Soudain fébrile, elle entreprit de faire une copie de la microfiche. Éden était le seul monde habité à conserver un système d’archivage aussi archaïque ; partout ailleurs, les réseaux planétaires régnaient en maîtres, avec leurs banques de données dont il existait des dizaines voire des centaines de clones et de sauvegardes, afin d’en protéger le contenu en cas d’effacement accidentel ou criminel.


  Myrthe retira la fiche de la visionneuse et considéra, pensive, le rectangle bleuté à la surface couverte d’innombrables lignes de caractères microscopiques. Le polymère qui le composait, d’une stabilité exceptionnelle, garderait ces inscriptions intactes durant des centaines de milliers d’années ; sa mémoire de forme irait même jusqu’à reconstituer celles qui pourraient être endommagées par accident. Un tel support étant sans doute aussi fiable qu’un réseau, la juriste pouvait comprendre pourquoi Éden y avait eu recours : ici, chacun gardait jalousement pour soi les données qui entraient en sa possession, même si les ordinateurs ne se connectaient jamais entre eux plus de quelques secondes d’affilée.


  Myrthe posa la fiche sur le tas de celles qu’elle avait visionnées durant la journée. Un sentiment qu’elle n’avait que rarement eu l’occasion d’éprouver montait en elle – la peur. Il était peu probable que l’on se rendît compte avant son départ de ce qu’elle avait appris, mais, si cela se produisait, il paraissait hors de doute que les Édéniques ne laisseraient jamais une telle information filtrer hors planète.


  Se ravisant, elle reprit la fiche et la glissa dans une poche de sa robe. Elle devait la faire disparaître, c’était le seul moyen d’assurer sa sécurité.


  Elle se rendit tout droit au réfectoire. Yeff Leximar-Bonfils, le linguiste océanien, y mangeait, solitaire, ses légumes bouillis et son pain mou. Séjourner sur Éden devait être pénible pour un végétarien, songea Myrthe en demandant au cuisinier une part de Röti de sørønsen et des roulades de jambon fourrées au boudin. Elle alla ensuite s’asseoir en face de Yeff, qui la salua d’un bref signe de tête. Ils mastiquèrent un moment en silence, sans même se regarder, tous deux plongés dans leurs pensées.


  — Vous n’avez pas vu le maedre, cet après-midi ? demanda soudain le linguiste.


  — Désolée, j’ai passé la journée dans mon bureau.


  — Je ne comprends pas. D’habitude, il ne manque jamais un repas.


  — Il s’est peut-être endormi quelque part.


  Yeff ne répondit pas et poursuivit son repas. Quand il eut fini son assiette, il repoussa son plateau sur le côté et posa les coudes sur la table, les mains réunies devant la bouche.


  — J’ai un mauvais pressentiment, souffla-t-il, si bas que Myrthe l’entendit à peine.


  Elle comprit pourquoi il avait adopté cette position : il ne tenait pas à ce qu’une caméra de surveillance enregistrât le mouvement de ses lèvres. Masquant les siennes en faisant mine de les essuyer, elle interrogea le plus doucement possible :


  — Quel genre de pressentiment ?


  — La dernière fois qu’il a disparu, on l’a retrouvé flottant dans le vide spatial…


  Myrthe dut se faire violence pour ne pas exprimer sa surprise. Ses sourcils frémirent à peine.


  — Ne me dites pas qu’il a survécu à un tel traitement !


  — Il est très difficile de tuer un maedre, murmura Yeff. Que diriez-vous d’aller faire une promenade sur les remparts ? Je vous parlerai de ce que j’ai découvert et vous me raconterez vos propres recherches. Je suis sûr que ce sera instructif.


  — Pourquoi pas, en effet ? répondit la juriste avec un sourire forcé. J’ai la tête douloureuse à force de travailler ; quelques pas à l’extérieur ne me feront pas de mal.


  Sa voix sonnait faux, mais Yeff fit mine de ne pas s’en apercevoir. Prenant sur son plateau un fruit local à la peau d’un vert rayé de jaune, il entreprit de le peler avant d’y mordre à belles dents d’un air satisfait. À la manière dont il la dévisageait, Myrthe comprit qu’il essayait de donner l’impression que leur promenade allait se transformer en rendez-vous galant. Il était bien plus doué qu’elle pour jouer la comédie.


  Ils quittèrent ensemble le réfectoire et traversèrent l’institut en direction du rempart sud. C’était un choix judicieux de la part de Yeff : le vent soufflant en général du nord, il emporterait leurs paroles vers les étendues désertes du plateau, là où il n’y avait aucun capteur pour les recueillir. Lorsqu’ils arrivèrent sur l’étroit chemin qui suivait le faîte de la muraille, Myrthe prit instinctivement le bras du linguiste et se serra contre lui.


  Il entreprit alors de lui conter une étrange histoire où il était question d’un Penseur incisif qui tuait les maedres – ou, du moins, qui essayait de le faire –, et dont le nom signifiait « enfant trouvé » en édénique figé.


  — Je n’aurais jamais dû venir avec le maedre, conclut-il. Je suis sûr que les Édéniques l’ont enlevé pour découvrir le secret de sa résistance.


  — C’est pourquoi vous n’avez pas encore signalé son absence à Lørthër ? Allons, Yeff ! Éden ne prendrait pas un tel risque, surtout en ce moment. N’oubliez pas qu’elle est sur le point d’obtenir une amélioration de son statut qui lui permettrait notamment de faire un peu d’exportation. La disparition d’un membre de la Famille en visite provoquerait un gel des négociations, un retour à l’isolement – et cela, les Édéniques n’en veulent pas.


  — Le maedre n’est pas une personne, Myrthe, soupira le linguiste. Juste un animal de compagnie.


  — Ne possède-t-il pas une intelligence équivalente à celle des bébêtes d’Océan ? Je suis certaine qu’il y aurait quelque chose à faire sur le plan juridique. Toutefois nous n’en sommes pas encore là. D’abord, il faut aller voir Lørthër et lui signaler la disparition. Je vous accompagne, bien entendu. On a toujours besoin d’un bon avocat avec soi.


  Tandis qu’ils se rendaient au bureau du directeur de l’institut, Myrthe ne cessa pas une seule seconde de penser à la microfiche. Elle pensait être pour l’instant à l’abri d’une fouille, mais qui savait ce qui pouvait bien passer dans la tête des paranoïaques gouvernant ce monde ?


  Or les Édéniques ne devaient pas apprendre qu’elle avait surpris un tel secret. Jamais.


  Une fois en présence du directeur de l’institut, Yeff exposa la situation en s’en tenant strictement aux faits. Il s’exprimait en germain unifié afin que Myrthe pût suivre la conversation.


  — C’est effectivement ennuyeux, reconnut Lørthër. Je vais ordonner une enquête. Votre animal n’a pu quitter l’institut ; je suppose donc que nous le retrouverons dans un délai très bref.


  Bien qu’il parût sincère, la juriste décida de tenter un coup de sonde :


  — Mon client tient à insister sur le fait qu’il ne s’agit pas d’un animal mais d’une créature semi-intelligente qui est à ce titre membre de plein droit de la Famille. Cette affaire revêt donc la plus haute importance et doit être traitée avec la célérité adéquate.


  Elle éprouvait un plaisir certain à employer les tournures pompeuses des formules juridiques ; la précision du germain unifié n’autorisait pas l’équivoque.


  Le clone assis derrière le bureau de métal posa sur elle un regard qui exprimait autant d’émotion que celui d’un poisson mort. Il était difficile de mentir avec une telle indifférence. Vraiment.


  — Laissez-moi au moins le temps de me renseigner. Je ne sais de cette affaire que ce que vous m’en avez dit. Animal ou membre de la Famille, cette créature ne peut pas être retrouvée instantanément. Je vais faire fouiller l’institut. Au cas où cela ne donnerait rien, il sera toujours temps d’avertir la Police.


  Lørthër préférait donc tenir à l’écart les étranges clones vêtus de noir. Myrthe échangea un regard entendu avec Yeff avant de répondre :


  — Je pense au contraire qu’il faudrait la prévenir dès maintenant. C’est la procédure normale lorsqu’un membre de la Famille a déjà été victime de deux tentatives d’homicide.


  Le genou du linguiste toucha le sien – mutile d’en dire trop. Mais Myrthe Myrâcle savait ce qu’elle faisait. Elle connaissait sur le bout des doigts les différentes législations en usage, et les longues journées qu’elle venait de passer à étudier les méandres de la jurisprudence édénique lui avaient permis de se faire une idée assez précise de la manière dont il convenait de s’y prendre si l’on voulait obtenir quelque chose sur ce monde de dingues.


  — Connaissez-vous le vieux dicton ? interrogea le directeur de l’institut. Quand la Police vient dans ta maison, ta vie est en danger. (Son ton s’était radouci.) Chacun sait que mon corps principal se trouve ici, quelque part dans les souterrains de l’ancienne forteresse. Je ne tiens pas à laisser la Police s’en approcher plus que nécessaire.


  Myrthe eut l’impression qu’un voile se levait sur son esprit. La réaction de Lørthër lui ouvrait des horizons insoupçonnés. Jusque-là, elle avait cru que les clones à l’air sévère avaient pour mission de protéger la population, comme c’était le cas sur les autres mondes possédant une organisation analogue. Par exemple, les loyals de Visage veillaient avant tout au bien-être de leurs concitoyens ; leur rôle se voulait préventif. En retour, ils étaient très appréciés ; les gens voyaient en eux de véritables amis à consulter en cas de problème. Les porteurs de tricorne étaient toujours de bon conseil, et bien des délits potentiels avaient été évités parce qu’ils prenaient le temps d’écouter, tout simplement.


  — Voulez-vous dire que vous vous méfiez d’elle ? s’entendit demander la juriste.


  — D’autres ont été moins méfiants. Ils ne sont plus là pour nous raconter ce qui leur est arrivé et leurs clones ne meurent plus sous le soleil.


  Au-delà de la jeunesse de l’enveloppe charnelle téléguidée, Myrthe devina soudain la créature qui se tapissait dans l’ombre d’une crypte, cet esprit infiniment ancien s’obstinant à survivre au sein d’une solitude sans cesse plus grande, sans cesse plus terrible. Et elle sut que Blekkmar Lørthër avait bien participé à l’Accord de prénormalisation, quatre cents ans plus tôt, comme l’avait laissé entendre Dimop. À quoi ressemble-t-il en réalité ? Quelle peut être l’apparence du corps d’un homme qui a vécu si longtemps ? Un frisson désagréable la parcourut.


  — Votre couardise va nous faire perdre un temps peut-être précieux, dit-elle d’une voix qu’elle essayait de rendre ferme. Appelez la Police tout de suite, conformément à la loi.


  — Cette loi n’a pas cours sur Éden.


  — Selon vos critères, le maedre est victime d’une menace de destruction de son corps principal de degré de probabilité trois.


  — Désolé, je ne vois ici qu’une probabilité deux. Vous dites qu’on a déjà tenté de le tuer… Où et quand cela s’est-il produit ?


  Ce fut Yeff qui répondit de sa voix lente et grave. Il exprimait tout aussi peu d’émotion que le clone de Lørthër tandis qu’il racontait son histoire pour la deuxième fois de la journée – omettant cette fois le rôle joué dans cette affaire par l’incisif. Parce que celui-ci portait un nom édénique ? Myrthe essaya de deviner la théorie qui se formait dans l’esprit du linguiste, avant de conclure qu’elle en savait trop peu pour espérer y parvenir. La disparition du maedre était visiblement en rapport avec des faits plus anciens, dont les deux tentatives de meurtre ne constituaient que la partie émergée. Pour la première fois, la juriste prit conscience du mystère qui se dissimulait dans l’ombre de la haute silhouette de l’Océanien.


  — Probabilité deux, trancha le directeur de l’institut. Ces événements ont eu lieu à des années de lumière d’Éden.


  Cette discussion était inutile, estima Myrthe. Lørthër craignait bien trop la Police pour changer d’avis. Autant le laisser envoyer ses hommes fouiller l’institut. S’ils revenaient bredouilles, il serait toujours temps de faire appel aux clones en noir.


  — Très bien, concéda-t-elle. Nous vous accordons deux heures. Si le maedre n’a pas été retrouvé au terme de ce laps de temps, nous reviendrons exiger l’intervention de la Police.


  Et, prenant le bras du linguiste, elle l’entraîna dignement hors du bureau.


  Sortie réussie. Je tiens encore la forme.


  


  Cent mille mégatonnes


  La vision de la vermine lui fit craindre de devenir berserk. Une colère écarlate montait en lui, prête à déferler tel un ouragan. Le moment n’est pas venu. Il fallait qu’il frappe quelqu’un ou qu’il brise quelque chose. Une envie irrépressible de cogner, de broyer, d’écraser. De détruire. Il n’est pas encore temps. Il n’était plus que haine bouillonnante. Le sang battait douloureusement à ses tempes, grondait dans ses oreilles comme un vol de bombardiers. Il connaissait cette sensation ; il l’avait déjà éprouvée et pensait ne plus jamais avoir à la subir – du moins jusqu’à l’apparition de l’animal.


  Celui-ci se dandinait dans le couloir à vingt mètres de lui environ. Il s’en voulut de ne pas l’avoir senti venir. Un Guerrier-né ne se laissait pas surprendre ainsi – en plein jour, dans l’une des artères les plus fréquentées de l’institut.


  Un homme accompagnait la vermine. Il reconnut sans surprise l’Océanien qu’il avait brisé autrefois sur un monde nommé Visage. Il l’avait déchiré en lambeaux translucides là-bas, quelque part sur le plan des Cônes et Sphères – cela n’avait pas été difficile.


  Il dut se faire violence pour ne pas lever la main et pointer son index sur l’homme. La colère tétanisait ses muscles, crispait sa mâchoire. Il ne pouvait détacher le regard de l’étrange couple qui se rapprochait, encore inconscient de sa présence. Vite, très vite, il enclencha son déflecteur psychique. Bien pratique, ce gadget.


  L’Océanien le dépassa sans le remarquer, mais la vermine s’arrêta et, les poings sur les hanches, le toisa en fronçant sa truffe d’un bleu écœurant. Créature stupide ! Si tu n’étais pas si résistante… Malgré l’envie qui le tenaillait de déchaîner la rage qui était en lui, il ne fit pas usage de ses armes ; il savait que rien dans son arsenal ne serait efficace contre l’animal. Je dois trouver un moyen…


  La vermine tendit une patte hésitante et lui toucha la main. Il eut l’impression qu’on le brûlait au fer rouge. Réprimant le hurlement qui montait dans sa gorge, il partit à toutes jambes, soudain libéré de la paralysie qui s’était abattue sur lui lorsqu’il avait vu la créature rondouillarde.


  Elle lui paierait cet affront. Oh oui, elle le lui paierait – et pas plus tard que tout à l’heure !


  Dès lors, il ne vécut plus que pour les préparatifs de l’élimination. Il fallait procéder logiquement. Étape par étape. Peu lui importait d’être pris, du moment qu’il parvenait à se débarrasser de cette maudite créature. D’ailleurs, il ne risquait pas grand-chose – du moins, tant qu’Éden avait besoin de lui.


  La destruction de la vermine ne poserait aucun problème particulier en dépit de son extraordinaire résistance. Les armes ne manquaient pas sur ce monde. Quant à la capture… Il avait pris au piège assez d’animaux durant son adolescence pour savoir comment procéder. Il se procura le nécessaire et, toujours sous le couvert de son déflecteur psychique, il se mit à suivre l’Océanien et sa bestiole.


  Il décocha une fléchette anesthésiante à celle-ci dès que l’occasion s’en présenta. Le linguiste venait de s’isoler pour une séance de travail qui promettait d’être longue ; il ne se rendrait pas compte de quoi que ce fût avant plusieurs heures.


  La vermine lutta quinze longues secondes contre le sommeil avant de tomber enfin, raide comme un piquet. C’était une performance exceptionnelle quoique guère surprenante de la part d’un organisme capable de survivre à deux heures d’exposition au vide spatial.


  Cette fois, il fallait mettre le paquet.


  En s’approchant de l’animal endormi, il fut étonné de ne pas ressentir la rage et la douleur qui s’emparaient de lui chaque fois que cette fichue bestiole était dans le coin. L’anesthésie générale semblait donc annihiler le pouvoir de la vermine.


  Il porta le corps inerte jusqu’à l’aérocar qui l’attendait dans un hangar souterrain. Son déflecteur le protégeait des rencontres inopportunes ; de surcroît, il avait pris soin d’emprunter un itinéraire dépourvu de caméras de surveillance. Cela faisait si longtemps qu’il venait à l’institut qu’il avait l’impression d’en connaître chaque recoin.


  Il sortit du hangar et mit le cap sur les montagnes qui dressaient vers le nord leurs crêtes déchiquetées. Il les franchit au milieu d’une véritable tempête de neige, ballottant dans les rafales déchaînées sans jamais céder les commandes au pilote automatique. Cette épreuve faisait partie du rituel. Il devait la surmonter pour obtenir le droit d’enfin tuer la vermine rondouillarde qui gisait sur la banquette arrière.


  Les éléments s’apaisèrent lorsqu’il atteignit la haute vallée du fleuve Kleifmörg. À son embouchure, cinq mille kilomètres vers l’est, il était impossible d’apercevoir l’autre rive – mais ici, non loin de sa source, ce n’était qu’un torrent à l’humeur changeante. Il en suivit un moment le cours, puis obliqua vers le nord, en quête d’un passage entre les cimes vertigineuses du plus haut massif de la planète. Il n’en existait qu’un, qu’il trouva du premier coup. Sa mémoire ne le trompait jamais.


  Deux heures plus tard, il se posait sur un terrain abandonné, bordé d’une poignée de cahutes de métal rouillé. Lorsqu’il avait été admis à devenir citoyen de ce monde, son parrain l’avait amené ici, au sein de cette désolation, et il lui avait montré les installations qui y étaient dissimulées aux regards indiscrets de la Famille. Une visite pour le moins instructive.


  Laissant la vermine à bord de l’aérocar – elle ne risquait pas de reprendre connaissance avant un bon moment –, il se dirigea vers les baraquements et ouvrit la porte branlante de l’un d’eux. Le disque noir d’un monte-charge se découpait dans le sol. Il y monta et prononça le code voulu. La plateforme s’enfonça dans le puits obscur.


  Il se retrouva des kilomètres plus bas, dans une caverne voûtée, première de l’enfilade de grottes où Éden dissimulait son arsenal nucléaire. Plus impressionné qu’il n’aurait voulu l’admettre par le potentiel de destruction réuni en ces lieux, il s’avança entre les rangées de missiles bleu métallisé. Il y avait là de quoi pulvériser plusieurs planètes.


  Il la trouva dans un berceau de la troisième salle : une bombe à hydrogène de cent mille mégatonnes – l’arme la plus puissante jamais employée lors d’une guerre. Il en activa le mécanisme anti-g, et le cylindre mat se mit à flotter dans l’air à hauteur de sa hanche. Il le poussa précautionneusement vers la sortie, le visage tendu ; bien qu’il sût que ce monstrueux pétard ne risquait pas d’exploser de façon impromptue, il ne pouvait s’empêcher de redouter cette éventualité.


  Mais il n’avait pas peur. Un Guerrier-né ignorait la peur.


  Il remonta en surface, observant la bombe qui demeurait une soixantaine de centimètres au-dessus de la plaque mobile de l’élévateur. Parfait contrôle gravifïque. Cela faisait des siècles qu’Éden avait perdu le savoir-faire qui lui avait jadis permis d’arriver à un tel résultat ; l’arsenal souterrain n’était plus que le reflet d’une grandeur passée à jamais enfuie – et il était vraisemblable qu’il n’aurait jamais l’occasion de servir, maintenant que les maîtres de l’État idéal ployaient l’échine devant les larves d’outre-espace.


  La vermine arborait une telle expression de béatitude lorsqu’il rejoignit l’aérocar qu’il eut envie de la frapper. Luttant pour ne pas céder à cette pulsion hors de propos, il allongea la créature sur la bombe et l’y attacha à l’aide des liens magnétiques qu’il avait pris soin d’emmener. Pour l’instant, tout se déroulait comme prévu et il s’autorisa un soupir de soulagement une fois le grotesque animal ficelé à l’engin qui allait enfin l’en débarrasser.


  La réussite de sa mission serait menacée tant qu’il resterait une seule de ces bestioles en vie.


  Quatre clips magnétiques lui permirent de fixer le cylindre d’acier noir sous le ventre de l’aérocar. Puis il remonta à bord et décolla en direction du nord. Il avait l’intention de larguer la bombe sur la calotte polaire, à un endroit où elle ne causerait de tort à personne. Il aurait certes préféré faire sauter une ville quelconque, pour la beauté du geste, mais ce n’était pas le moment de s’aliéner le Dictateur Suprême.


  Il n’était pas en vol depuis un quart d’heure que la colère recommença à monter en lui, tel un flot ardent dont les ramifications envahissaient chaque cellule de son corps. Sans doute le froid avait-il réveillé la vermine – et, comme elle se trouvait à moins de deux mètres sous ses pieds, l’insupportable phénomène était de retour. À l’évidence, la mince carlingue de l’appareil ne constituait pas un obstacle suffisant, contrairement à ce qu’il avait espéré.


  Lorsque la colère et la souffrance devinrent insurmontables, il se résolut à brancher le pilote automatique. Il n’était plus qu’une plaie ouverte, que seul un déferlement de violence aveugle aurait pu apaiser. Il songea à la manière dont il broyait l’esprit de ses adversaires, sur le plan des Cônes et des Sphères, et cette pensée raviva son courage. Mais rien ne pouvait faire taire la douleur qui n’avait jamais été aussi intense. Il aurait dû injecter à l’animal une dose supplémentaire d’anesthésique avant de quitter l’arsenal.


  La machine lui annonça enfin qu’ils étaient arrivés à destination. Il se traîna jusqu’à son fauteuil et étudia rapidement les lieux. Des millions de kilomètres carrés d’inlandsis glacé sans la moindre trace de vie. En hiver, la température descendait en dessous de moins cent degrés. Sans plus attendre, il largua la bombe et, reprenant les commandes, poussa à fond les propulseurs de l’aéronef.


  La souffrance mourut en quelques secondes, le laissant mou et inconsistant. Il eut cependant le réflexe de garder le pied enfoncé sur l’accélérateur.


  Il avait parcouru une distance tout juste suffisante pour se mettre à l’abri lorsqu’un magnifique champignon de feu se développa au-dessus de la calotte polaire. L’appareil fut bien un peu secoué par l’onde de choc, mais le compteur Geiger n’indiqua aucune augmentation notable de la radioactivité. Tout s’était bien passé. Il était débarrassé de cette engeance. Enfin.


  Alors seulement, la lucidité lui revint et il réalisa ce qu’il venait de faire.


  


  Sur le bord du cratère


  Le maedre n’avait toujours pas été retrouvé à l’expiration du délai. Yeff n’était pas très enthousiaste pour relancer aussitôt le directeur de l’institut, mais Myrthe réussit à le convaincre qu’il valait mieux faire preuve de fermeté et de précision. Le moment était venu de prévenir la Police et elle entendait le rappeler à Blekkmar Lørthër.


  — Votre animal reste introuvable, lança d’entrée celui-ci. Je commence à croire qu’on l’a peut-être enlevé. Mais je ne vois pas qui, sur cette planète, y aurait intérêt.


  — Avez-vous appelé la Police ? interrogea Myrthe.


  — Je désirais d’abord avoir un entretien avec vous, pour m’assurer que vous êtes bien conscients de ce que vous allez déclencher. Je ne fais pas seulement allusion au subit déficit de sécurité dont je vais être la victime : l’intrusion de la Police va chambouler l’existence paisible de l’institut, et je crains que les travaux de vos collègues ne soient gênés, voire interrompus pendant toute la durée de l’enquête.


  Nous y voilà : du chantage. S’il croit que ça peut m’arrêter !


  Oui, mais il y a la microfiche. Tant que je l’ai sur moi, je suis en danger.


  — Mes collègues comprendront, assura-t-elle d’une voix qui se voulait détachée.


  Lørthër haussa les épaules et alluma le trivid. Le buste d’un clone en noir apparut au-dessus du bureau. Son expression était tout sauf engageante. Il cracha une interrogation qui sonnait comme un coup de feu. Le directeur de l’institut aboya en réponse une brève phrase gutturale. La Police gronda quelque chose d’indistinct avant de disparaître.


  Le directeur de l’institut demeura un instant penché en avant, comme si ses yeux scrutaient un point précis du bureau, puis il se redressa et observa ses visiteurs avant de déclarer :


  — La Police sera là dans vingt minutes. Je sens que vous allez le regretter.


  Ne trouvant aucune réplique cinglante, Myrthe se contenta de prendre congé. Refermant ses doigts sur le poignet de Yeff, elle l’entraîna à travers les couloirs en direction du rempart sud, car ils avaient besoin de discuter tranquillement et la muraille battue par les vents était le seul endroit qui leur offrît une discrétion suffisante.


  — Les choses semblent se compliquer, attaqua-t-elle d’entrée, pressant un foulard sur ses lèvres pour en dissimuler les mouvements à un éventuel observateur.


  L’Océanien se contenta de baisser la tête, laissant ses longs cheveux jaunes balayer son visage maigre.


  — Je ne pense pas que nous ayons quelque chose à craindre de la Police. Notre ami Blekkmar, par contre, ne paraissait pas rassuré.


  — Rien d’étonnant à cela : les Édéniques détestent les déploiements de force à proximité de leur corps principal. Ça les rend nerveux – d’autant plus nerveux qu’ils sont âgés, et Lørthër ne doit plus être de la toute première jeunesse s’il a participé à ces fameuses négociations.


  — Cette histoire a une odeur de propagande.


  — Je n’en suis pas si sûre. Les Édéniques avaient pris une bonne avance scientifique sur le reste de la Famille quand les Envoyés ont mis fin à leur domination sur ce secteur spatial. Dimop prétend qu’ils ont conservé cette avance durant leur isolement – du moins dans certains domaines. Quelle civilisation fascinante ! Aussi obstinée à tuer qu’à survivre. Vous verriez leurs lois…


  — J’ai étudié leur langage, rappela Yeff. Et je n’aime pas du tout ce que j’y ai trouvé.


  Myrthe sut que le moment était venu de parler de la microfiche. Le linguiste aurait sûrement une idée de ce qu’il convenait d’en faire. Mais avait-elle le droit d’agir ainsi, de le mêler à une affaire qui ne le regardait pas, lui qui avait déjà assez d’ennuis avec son maedre évaporé ? La nature cruciale de l’information lui donnait à penser que c’était bien le cas.


  — Nous aurions peut-être dû lui parler de Wamkadh, reprit-il, pensif. Il porte un nom édénique, il se comporte comme un Édénique, il joue comme on peut supposer que jouerait un Édénique – et il essaye de tuer le maedre chaque fois qu’il le rencontre ! Toute cette affaire devient limpide si vous le rajoutez dans le décor.


  — Seulement, les citoyens d’Éden ne sont pas autorisés à quitter ce monde. Si Wamkadh est né ici, comment expliquez-vous qu’il se promène librement à travers toute la Galaxie depuis une trentaine d’années ?


  — Parce que c’est un « enfant trouvé ». Je veux dire par là qu’il a dû naître ailleurs, dans une autre branche de la Famille. Mais je ne vois vraiment pas où ça pourrait nous mener. (Il se frotta les yeux, retenant un bâillement.) Pour l’instant, je vous demanderai de ne pas le mentionner.


  — Même à la Police ?


  — Oui. Si cela s’avère nécessaire de lui en parler, c’est moi qui m’en chargerai – et je prétendrai que vous n’êtes au courant de rien, bien entendu. On ne sait jamais.


  — C’est vous le client. (Myrthe se rapprocha de Yeff ; elle commençait à avoir froid.) Écoutez, puisque nous sommes liés par le secret professionnel, je vais vous faire une confidence. Aujourd’hui, en parcourant de vieilles fiches, j’ai découvert quelque chose…


  Elle parlait d’une voix douce et égale, choisissant bien ses mots pour donner un maximum de force à son propos. Le linguiste devait avant tout comprendre l’importance de la microfiche et de son contenu. Mais lorsqu’il lui demanda en quoi consistait celui-ci, elle refusa de le lui révéler, se contentant de lui dire qu’elle transmettrait l’information en question aux autorités compétentes dès son départ d’Éden.


  — En attendant, conclut-elle, il faut que je me débarrasse de cette fiche et je ne sais qu’en faire.


  — Pourquoi ne pas la rendre avec les autres ?


  — Je pense que le personnel de l’institut exerce un contrôle aléatoire sur les données que nous consultons. Je ne peux me permettre de courir le risque qu’un Édénique se rende compte de ce que j’ai eu entre les mains. Ce serait notre fin à tous. Il ne fait pas bon en savoir trop sur un monde comme celui-ci – même pour un hôte privilégié de l’institut.


  — Donnez-moi cette fiche. Je la ferai disparaître. (Il toussota.) On nous regarde. Un type dans la tour la plus proche et un autre avec des jumelles de l’autre côté de la cour intérieure. Je vais vous prendre dans mes bras et faire mine de vous embrasser. Pendant ce temps, glissez la microfiche dans la poche de ma veste. Vous n’aurez que quelques secondes ; alors ne lambinez pas !


  Il l’étreignit et leurs bouches s’effleurèrent tandis que le rectangle de polymère changeait de mains. Puis ils se séparèrent et prirent le chemin du retour, penchés en avant pour résister aux bourrasques. Myrthe songea qu’un vrai baiser ne lui aurait pas déplu, mais elle avait décidément passé l’âge du flirt.


  Ils venaient d’atteindre leur secteur d’habitation lorsque la Police les intercepta. Quatre clones lugubres surgirent de nulle part pour les entraîner avec douceur mais fermeté, sans leur fournir la moindre explication. Ils les conduisirent dans une petite pièce dont tout un mur était occupé par un écran vidéo face auquel ils les firent asseoir.


  — Nous allons vous montrer un film qui vient tout juste d’être tourné dans le Grand Nord, sur la calotte polaire, dit la Police. La qualité des images est parfois médiocre mais elles devraient néanmoins vous intéresser.


  Le sinistre champignon d’une explosion nucléaire apparut sur l’immense moniteur. Myrthe sursauta. Yeff, pour sa part, n’eut aucune réaction. Le cryptogame de mort fut remplacé par une vue rapprochée montrant la cuvette laissée par l’impact, où retombait une pluie serrée de cendres et de débris radioactifs. Puis, soudain, la caméra effectua un zoom vertigineux sur un détail de ce paysage en fusion – pour mettre en évidence la minuscule silhouette qui courait au bord du cratère en agitant ses petits bras vers l’appareil qui la filmait.


  Le maedre exprimait son éternelle joie de vivre.


  


  Fuite dans l’inconnu


  Blekkmar Lørthër fit irruption dans la salle de projection, accompagné de quatre gardes armés. Ces derniers paraissaient aussi froids et fonctionnels que la Police, mais Yeff reçut comme un coup de poing en pleine poitrine les mauvaises vibrations qu’irradiait le directeur de l’institut. L’assaut empathique fut si soudain et d’une telle intensité qu’il sentit des gouttes de sueur perler sur son front tandis que des images mentales issues de sa mémoire se déversaient dans son esprit bouleversé. Toutefois, il n’eut pas le temps de réaliser ce que signifiait ce déferlement désordonné de sensations qu’il avait fini par croire à jamais enfuies.


  À jamais enfouies.


  — Je prends les choses en main, déclara Lørthër, tirant parti de la brutalité intrinsèque de l’édénique figé pour faire sonner cette phrase comme une menace de mort. Nous n’avons plus besoin de vous.


  — L’enquête n’est pas encore terminée, répondit sur le même ton l’un des clones en noir. L’animal de compagnie de Yeff Leximar-Bonfils a été retrouvé, mais il demeure à éclaircir les circonstances exactes de sa disparition.


  Il était évident que le directeur de l’institut tenait à se débarrasser le plus vite possible de la Police. Le linguiste, quant à lui, n’était pas loin d’éprouver le même désir. Il analysa rapidement ses motivations et comprit qu’il craignait que le nom de Raik Wamkadh ne finît par être prononcé. Allons, tu n’as aucune preuve de sa présence sur cette planète !


  Oui, mais qui d’autre serait prêt à employer une bombe nucléaire pour se débarrasser d’une créature aussi inoffensive que le maedre ?


  En tout état de cause, si l’incisif se trouvait bien sur Éden, il y avait de fortes chances que son séjour fût tenu secret. C’était pour cette raison que Yeff n’avait pas mentionné ses soupçons. Les relations entre l’État idéal et le reste de la Famille avaient beau être en cours de normalisation, cela n’empêchait pas toute personne qui posait le pied sur le Monde des Fous de devenir de fait un otage potentiel. Le linguiste ne voyait pas très bien où tout cela le menait, mais il en conclut que le mieux qu’il avait à faire consistait à ne s’exprimer que si l’on sollicitait son opinion. Attendre et voir venir…


  — Allez faire ça ailleurs, rétorqua le clone du directeur. Le responsable de cet enlèvement n’est plus ici et vous le savez parfaitement. Le reste ne regarde que la Sécurité planétaire.


  — Prouvez-le.


  Lørthër marqua une nette hésitation. Il s’était voûté et son attitude évoquait à présent celle d’un vieillard. Ses mains et sa mâchoire tremblaient de manière convulsive. Derrière lui, les gardes levèrent leurs armes, le visage impassible. Yeff se demanda si ceux qui les contrôlaient allaient oser violer la neutralité de l’institut.


  — Pas devant eux, grommela enfin le directeur. Ça ne les regarde pas.


  C’est de nous qu’il parle. Quelles vibrations désagréables !


  — Je suis d’accord, dit la Police. Je vais les faire sortir.


  — Je vais m’en charger.


  En un éclair, Yeff comprit que Lørthër dirigeait également par la pensée les quatre gardes qui l’accompagnaient. Cela expliquait-il la subite détérioration de l’attitude de son clone ? Était-il en train de peiner pour manipuler cinq corps à la fois ?


  À première vue, l’on pouvait croire qu’il y avait neuf Édéniques dans la pièce, alors qu’il ne s’en trouvait en fait que deux. À condition, naturellement, que l’intelligence qui déplaçait comme des pions les membres de la Police fût humaine.


  Dans le cas contraire, Blekkmar Lørthër était seul, ce qui expliquait sans doute sa nervosité. Seul face à un pouvoir qu’il craignait plus que tout au monde.


  Trois clones en noir vinrent encadrer Myrthe et Yeff. Le quatrième se tenait toujours en face de Lørthër. Leurs armes n’avaient pas quitté leurs étuis, tandis que celles des gardes demeuraient braquées, menaçantes. La Police ouvrit la porte et poussa dehors le linguiste et son avocat. Ils se retrouvèrent dans le couloir en compagnie d’un unique agent qui verrouilla aussitôt le panneau derrière lui.


  — Nous pouvons parler, dit-il. Les micros et les caméras du secteur ont été neutralisés par mes soins. Il faut que vous sortiez d’ici. Trois cents Combattants sont en route pour mettre tout le monde aux arrêts – et Lørthër le sait.


  — Je n’arrive pas à y croire, souffla Myrthe. Éden ne peut se permettre de créer un tel incident.


  — C’est vous qui le dites. Venez, je vais vous guider.


  Ils prirent un ascenseur qui les déposa au onzième niveau souterrain, dans un secteur interdit aux visiteurs. Ils suivirent un long couloir aux murs gris qu’éclairaient des appliques rougeâtres – un endroit parfaitement sinistre. Au bout de trois ou quatre cents mètres, la Police fit coulisser une porte dérobée donnant sur une pièce nue au fond de laquelle se dressait un portique ogival dont les montants paraissaient faits d’énergie pure.


  Cela ressemblait à un arc électrique domestiqué et canalisé, estima le linguiste qui n’avait jamais rien vu de tel.


  — Les Combattants viennent d’arriver, annonça leur guide. (Il désigna l’arche étincelante.) Ce transmetteur de matière va vous expédier à l’autre bout de la planète. Là-bas, je vous prendrai à nouveau en charge et je tâcherai d’arranger votre départ.


  — Et les autres ? s’enquit Myrthe.


  — Ils n’ont rien à craindre. On finira par les relâcher. Seul Yeff est en danger – et vous, par ricochet.


  L’Océanien s’était avancé vers le portail de lumière. Ainsi, Éden avait réussi là où les plus grands chercheurs n’avaient rencontré que l’échec ? À un moment ou à un autre de son histoire, ses laboratoires de recherche avaient produit l’appareil dont la Famille rêvait depuis des millénaires – un transmetteur de matière ! Cela expliquait que Raik Wamkadh pût voyager à loisir dans toute la Galaxie humaine, et bien d’autres choses encore.


  L’isolement d’Éden n’était qu’un mythe.


  — Quelle est la portée de cet appareil ? demanda Yeff.


  — Dépêchez-vous de franchir le portique, éluda le clone. Les Combattants approchent.


  De l’autre côté, c’était l’aurore d’un matin frais. L’ogive d’énergie se dressait au bord d’une dalle de pierre gravée de motifs très anciens, que cernaient des murailles rocheuses à pic, sauf du côté où une pelouse bien taillée descendait en pente douce vers une grève de sable fin. Deux clones en noir conduisirent Yeff et Myrthe jusqu’à une maison aux formes arrondies, nichée dans un repli de terrain, et les laissèrent dans une bibliothèque dont tous les livres étaient enfermés à l’intérieur de vitrines hermétiques. Inclinant la tête, Yeff lut quelques titres énigmatiques, écrits avec des alphabets antiques en des langues qu’il ne parvenait pas toujours à identifier.


  — Je jurerais que certains de ces volumes ont été imprimés sur la Terre, dit-il, songeur.


  Myrthe s’assit sur une banquette, l’air désorienté.


  — C’est drôle, mais je me sens vieille d’un coup. Il s’est passé trop de choses durant cette journée, et je n’ai pas l’habitude de l’action.


  — Moi non plus, si cela peut vous rassurer. (Il s’approcha de l’une des fenêtres à croisillons qui donnait sur le rivage où venaient mourir des vagues sombres.) J’aimerais bien savoir ce qu’est devenu le maedre.


  — Je ne pense pas qu’il y ait du souci à se faire pour lui. S’il a survécu à une explosion thermonucléaire… Barbe du Prophète ! Comment est-ce possible ? Aucun être vivant connu ne pourrait…


  Sa voix s’éteignit et elle conclut par un geste d’incompréhension.


  Yeff fût étonné de découvrir, à son juron, qu’elle était néomusulmane ; il l’avait crue bouddhiste comme la majorité des Visagéens exerçant une profession liée à la Balance. Ce détail pourtant sans grande importance suscita en lui une subite poussée de curiosité, tandis qu’il réalisait qu’il ne portait plus sur Myrthe le même regard qu’un instant plus tôt. Le filtre qui affadissait ses perceptions s’était soudain levé et les émotions à l’état brut affluaient, au risque de le submerger.


  Le niveau de conscience phi ! Ce doit être lui… J’avais vraiment oublié à quoi il ressemblait !


  — Sauf les Orques, articula-t-il avec un peu plus de peine qu’un instant plus tôt.


  Il faisait allusion à une très vieille légende datant d’avant l’Expansion, selon laquelle l’Humanité avait été créée par une créature errante qui vivait dans le vide de l’espace. Lui-même s’en souvenait à peine, mais il savait qu’un passage du récit en question décrivait l’Orque qui s’enfuyait indemne sous une pluie de bombes nucléaires.


  — Même si nous admettions leur existence, répondit Myrthe, cela n’expliquerait pas l’invulnérabilité de votre bestiole. Imaginez-vous les conditions qui règnent au cœur d’une explosion de ce type ? Pas étonnant que les Édéniques soient prêts à risquer l’incident diplomatique ! Ils se voient déjà en train de marcher victorieusement au combat, insensibles aux armes les plus sophistiquées.


  Elle émit un rire sans joie.


  J’ai peur, pensa Yeff avec une lucidité douloureuse. La peur est un sentiment. Une émotion. Le contact est rétabli. Enfin. J’ai peur, mais je me sens heureux. Et joyeux. Et surexcité. Et inquiet. Et impatient. Et tant d’autres choses à la fois. Mais surtout heureux.


  — Je ne m’explique pas l’attitude de la Police, dit-il, effectuant un effort pour réintégrer la réalité. Elle s’est comportée comme si elle désirait nous protéger contre les Édéniques. Ce qui n’est pas sa mission, a priori.


  Myrthe lui lança un coup d’œil gêné.


  — Méfiez-vous des a priori et ne préjugez pas du rôle de la Police dans la société édénique. Je n’en ai pas une seule fois trouvé mention dans les documents juridiques que j’ai épluchés depuis mon arrivée. (Elle fronça les sourcils.) En fait, les lois locales sont conçues comme si elle n’existait pas. C’est très curieux.


  Yeff s’écarta de la fenêtre. Il éprouvait des difficultés à supporter le brusque retour de ses émotions. Celles-ci affluaient avec une telle intensité qu’elles en arrivaient désormais à l’oppresser, à l’étouffer. Jusque-là, il pensait avoir réussi à cacher son trouble intérieur à la Visagéenne, mais il commençait à se demander s’il tiendrait encore longtemps. Il avait envie de rire et de pleurer, de hurler et de chanter, de se rouler par terre et de se cogner la tête contre les murs. Mais pendant ce temps, il poursuivait inexorablement son raisonnement.


  — Depuis combien de temps ces transmetteurs permettent-ils aux Édéniques de se balader incognito dans toute la Galaxie humaine ? grommela-t-il en se laissant tomber sur un pouf de cuir.


  — Vous pensez que ces engins ont une portée interstellaire ?


  Le linguiste hésita. Il lui était difficile de donner une réponse car il ignorait tout du principe de l’arche lumineuse, mais il lui semblait logique que la transmission s’effectuât par le canal des ondes radio dont la vitesse de propagation était, au mieux, égale à celle de la lumière. On pouvait donc supposer que l’appareil n’était pas utilisable sur de longues distances, tant à cause de l’affaiblissement du signal que du temps de trajet.


  — Non, ça m’étonnerait, répondit-il enfin. Mais il suffirait de quelques transmetteurs en orbite, hors de la zone d’exclusion, pour désenclaver la planète sans que personne ne le sache… Et vous pouvez parier qu’Éden les a.


  Elle était venue s’asseoir sur un pouf près de lui. Son visage était las mais ses yeux pétillaient d’une vivacité que rien ne pouvait éteindre. Avec ses émotions, Yeff avait retrouvé sa puissante faculté d’empathie, et il sentit la force d’âme de cette femme. Elle acceptait avec philosophie l’effrayante percée conceptuelle à laquelle ils étaient confrontés, tandis qu’il gaspillait son énergie en vaines inquiétudes au sujet d’une créature dont tout indiquait qu’elle était indestructible.


  — Vous me paraissez bien sûr de vous. À cause de ce Wamkadh ?


  — Le maedre n’a pas pu se retrouver par accident au beau milieu de cette explosion. Quelqu’un l’y a mis. Quelqu’un qui pratique la Voie tranchante.


  Les mots EXCELLENTE DÉDUCTION apparurent en lettres gaufrées sur l’épais tapis sombre qui couvrait le sol. Puis elles s’effacèrent et ce fut le plafond qui se déforma, se mettant à palpiter comme s’il respirait, tandis qu’une vibration sourde faisait trembler les carreaux des fenêtres.


  Yeff et Myrthe échangèrent un regard consterné. Ils savaient tous deux ce que signifiaient les manifestations de ce genre.


  Ils étaient en présence d’une fantoma.


  


  Enquête virtuelle


  Soudain, les choses me paraissaient d’une simplicité déconcertante. J’ai abandonné derrière moi mon illusion de corps pour me laisser flotter le long des lignes de force quadrillant en tout sens l’univers qui était désormais le mien. Au passage, j’absorbais des bribes d’informations, des fragments de données, des éclats de connaissance. J’étais devenu une éponge virtuelle dont les pores se gonflaient de phrases incomplètes et d’images floues. Un pur esprit glissant avec jubilation sur les vagues tièdes d’une mer d’énergie.


  Tout était possible. Tout était facile.


  Quelques torsions sur moi-même m’ont permis de consulter la version online du Soir de Bryem. Mon décès y était annoncé sur quatre colonnes. Il y avait même un vieux volumique qui ne me ressemblait pas beaucoup.


  J’ai accusé le coup. Je n’étais qu’une copie. Pour une raison inconnue, l’esprit du loyal nommé Barden Den-Den avait été dupliqué à l’intérieur du réseau planétaire de Visage et j’étais cet indivirtuel, le produit de ce phénomène inattendu.


  L’original, lui, n’avait pas survécu au processus.


  Adieu, Barden. Bon voyage. Je lirai le Livre pour toi, au cas où personne d’autre ne le ferait.


  Et je terminerai ton enquête, non par désir de vengeance mais parce qu’il faut bien que quelqu’un finisse ce travail – même si je ne suis pas tout à fait sûr d’être quelqu’un.


  Tout était facile, mais je me demandais par où commencer. Serait-il raisonnable de contacter Guyahn, le justicier dont je dépendais ? Comment réagirait-il en apprenant que j’étais devenu…


  Quoi, au juste ?


  Non, ce n’était pas une bonne idée. Mieux valait auparavant réunir ces fichues preuves qu’il n’avait cessé de me réclamer et qui m’avaient conduit là où je me trouvais.


  J’éprouvais certaines difficultés à me faire à l’idée que je n’étais pas Barden Den-Den.


  J’ai bondi à la vitesse de la lumière le long des mailles d’énergie, en direction de l’îlot de clarté blonde qui représentait le nœud de Lattis. Les ayas résidentes ne se sont guère souciées de mon intrusion. Selon elles, tout était calme, il n’y avait jamais eu le moindre problème. Tout laissait supposer que les ordinateurs de la Rächvidd n’avaient jamais été reliés au réseau visagéen. Il ne me restait donc qu’à en sortir puisque j’en avais le pouvoir.


  Après quelques tâtonnements, j’ai trouvé une voie d’accès passant par le central de distribution d’électricité. L’ambiance survoltée qui régnait en son cœur m’a rappelé le clapote-grincheux rampant hors du générateur à fusion détruit.


  Un autre mystère à élucider. Je n’avais que ça à faire, de toute manière.


  À peine avais-je commencé à fouiller dans les données de l’antenne locale de la Rächvidd qu’une autre fantoma s’est manifestée. Nullement hostile, elle m’a expliqué que c’était elle qui m’avait dupliqué, recopiant la mémoire de mon original par le biais de l’arc électrique qui l’avait foudroyé. Mais elle m’avait perdu dans la confusion ; incontrôlable, comme tous les indivirtuels nouveau-nés, je m’étais si vivement enfui droit devant moi qu’elle n’avait pu me rejoindre.


  — Pourquoi avoir réalisé cette copie ?


  — Je ne supporte pas l’idée de la mort.


  J’ai supposé qu’il ne s’agissait pas de son unique motivation, mais il ne m’a pas paru utile d’insister. C’était autre chose que j’étais venu chercher.


  Nous n’avons pas de nom, seulement des identifications très compliquées faites de chiffres, de lettres, d’images et de musique. Ainsi, celle qui m’avait sauvé s’appelait TRCX12SA[ŒilVert]300DK[Visage]A – le tout sur un air de Schubert. Elle était née quelques années plus tôt d’une rupture de la liaison entre deux parties d’une fantoma de passage sur Visage. C’est notre point commun avec les vers de terre, dont nous ne sommes d’ailleurs pas peu fiers. Coupez-nous en deux et chaque morceau deviendra un indivirtuel à part entière.


  Les fantomas sont en général très curieuses, et celle-ci ne faisait pas exception à la règle. Œil Vert – appelons-la ainsi pour simplifier et parce que cela lui va très bien – surveillait depuis un moment les trafics de la Rächvidd. Elle n’a fait aucune difficulté pour me laisser fouiner à ma guise parmi les données qu’elle avait recueillies.


  J’ai commencé par vérifier la liste des satellites que j’avais consultée dans la séquence illusoire où la mort de mon original ne figurait pas à la une du Soir. Il n’y avait aucune différence. J’avais donc vécu la scène en question de façon analogique, et non pas fantasmatique ou onirique. Je veux dire par là que j’avais instinctivement trouvé l’accès aux informations qui m’intéressaient.


  Je n’étais plus humain ; je possédais déjà les réflexes d’un indivirtuel.


  Il m’a fallu plusieurs heures pour éplucher le contenu des mémoires de masse du miniréseau de la Rächvidd. J’y ai trouvé pas mal de choses qui ne faisaient que confirmer ce que je pensais, mais rien de vraiment nouveau – même s’il y avait là de quoi déclencher une enquête financière de première importance. Un peu déçu, j’ai remercié Œil Vert avant de filer glaner d’autres informations ailleurs.


  Le Sémillant Professeur Goan ey Litan, un écologue de renommée familiale qui avait effectué une analyse des biosphères entreposées à bord du stationnaire 14, en était arrivé à la conclusion qu’aucun des écosystèmes n’était viable ; même si le courant n’avait pas été coupé, ils auraient fini par mourir car ils étaient mal conçus. Volontairement mal conçus, précisait l’auteur du rapport.


  Les choses étaient claires : la Rächvidd avait confié à sa filière phonghaïenne, la Muluali Monoli Sanakop, le soin de concocter quinze écosphères destinées à être sacrifiées. Une machination bien compliquée pour s’emparer d’un simple satellite – même bien placé. Néanmoins, en y réfléchissant, je suis arrivé à la conclusion qu’il fallait bien cela pour venir à bout d’un gaillard comme Herbert Liebert faü Kallekenberg. Perforer son spatiandre aurait été plus économique – mais « on » avait eu recours trop récemment à cette astuce meurtrière.


  La machination en question était toutefois en passe d’échouer, à cause du rapport du Sémillant Professeur. Le Rötéen pouvait désormais dormir sur ses deux oreilles ; avec un peu de chance, la Balance obligerait même la Rächvidd à lui payer une réfection complète de sa poubelle orbitale.


  Tout cela ne me disait pas pourquoi la transplanétaire voulait cet emplacement ni pour quelle raison elle achetait des satellites stationnaires dans toute la Galaxie humaine. Ma théorie d’une émission d’ondes qui favoriseraient la victoire des Incisifs me paraissait un peu trop tirée par les cheveux, mais je sentais qu’il y avait un fond de vérité là-dedans, sans pouvoir toutefois le situer.


  La technique employée pour saboter les générateurs à fusion du stationnaire 14 continuait également à m’échapper. Et je n’arrivais pas à me départir de cette idée absurde que le clapote-grincheux s’était peut-être trouvé au cœur de la machine avant qu’elle commence à s’emballer.


  J’ai essayé de joindre le biodoc à qui j’avais confié la curieuse bestiole, mais il s’était enfermé dans son laboratoire en compagnie d’une flopée d’assistants et refusait toutes les communications. C’était plutôt bon signe ; il devait être sur la piste de quelque chose. J’avais hâte de savoir de quoi il s’agissait, mais il me fallait prendre mon mal en patience.


  J’en ai profité pour effectuer une recherche de toutes les données disponibles au sujet de la Rächvidd. Des fragments de moi-même se sont éparpillés sur les vagues d’énergie du réseau, explorant database après database. Je trouvais grisant et angoissant tout à la fois de penser qu’une simple rupture du lien ténu qui m’unissait à n’importe laquelle de ces extensions suffirait à susciter une nouvelle fantoma.


  Néanmoins, cela ne s’est pas produit. Pas à ce moment-là.


  Une information m’est soudain parvenue. Sfeyem op Djaïerzalam


  — sans doute sous l’influence de son b’drain – avait déclaré que je me trouvais en compagnie d’un Sxiffran lorsque je lui avais rendu visite, l’après-midi précédant la mort de mon original. En conséquence, l’unique hermaphrodite présent sur Visage, le Penseur Cantate Domino Omnes Jentes, avait été mis à la disposition de la Balance en tant que témoin dans le cadre de l’enquête sur le décès du loyal Barden Den-Den.


  J’ai adressé une pensée pleine de colère aux petits malins qui avaient eu l’idée de se servir de ma mort pour écarter l’un des plus dangereux adversaires de Raïk Wamkadh. Il y avait gros à parier que c’étaient également eux qui avaient saoulé à mort le Beau Zoran, lequel s’était réveillé avec une gueule de bois mémorable bien après la victoire de l’incisif.


  Le but de toutes ces combines était à l’évidence le titre de Grand Maître de l’Œil Droit. La Rächvidd voulait que Wamkadh l’obtienne – et il l’a obtenu. Nous connaissons tous les circonstances de sa victoire, inutile de revenir là-dessus.


  Seulement, je ne voyais pas quel intérêt la transplanétaire pouvait trouver dans tout cela. Ce qui me faisait pressentir un autre niveau de manipulation. En mettant à jour la machination compliquée montée autour de Wamkadh, je n’avais fait que gratter la surface ; des rouages inconnus de moi tournaient encore dans l’ombre.


  Le lendemain tomba une autre nouvelle qui, cette fois, m’attrista profondément : le biodoc à qui j’avais confié le clapote-grincheux s’était fait sauter avec son labo, le centre de recherches qui l’entourait et les immeubles voisins. On pouvait donc supposer qu’il avait effectivement mis le doigt sur quelque chose ; seulement, il n’avait pas profité de sa découverte plus d’une infime fraction de seconde.


  Faü Kallekenberg ne mentait pas lorsqu’il affirmait que ces créatures étaient bourrées d’énergie. J’aurais pu le vérifier sans causer la mort de plusieurs dizaines de personnes. Mais comment vouliez-vous que je devine que cette fichue bestiole risquait d’exploser si on la chatouillait un peu trop ? N’empêche que je me sentais coupable, responsable, tout ce que vous voudrez.


  J’ai appris depuis à porter ce fardeau.


  Les jours suivants, la situation s’est dégradée de façon imprévisible avec la saisie par la Balance du stationnaire 14. Le rapport d’analyse du Sémillant Professeur avait en effet été annulé, en raison de l’état dans lequel se trouvait son auteur au moment où il l’avait rédigé. Comme la plupart des ondulophobes, Goan ey Litan commençait, quelques dizaines d’heures avant chacun de ses voyages, à se gaver de substances psychoactives diverses et variées, en prévision de l’épreuve.


  Les ondulophobes hurlent durant tout le trajet. Pour une raison inconnue, leur vitesse vibratoire ne s’ajuste pas tout à fait à celle du navire, et ils ont l’impression de tomber sans fin au sein d’un puits de ténèbres. Alors ils hurlent comme des possédés.


  L’analyse écartée, la Balance n’avait en main aucun élément qui lui permette de douter de la bonne foi de la Rächvidd. Elle avait donc accédé à la demande de celle-ci, expulsant le couple faü Kallekenberg de son cher satellite. Mais avant de quitter les lieux, le colosse rötéen avait démoli à la masse les quinze écosphères qui se trouvaient à la source de tous ses ennuis.


  M’insinuant dans les circuits neuronaux du biord d’une navette, je suis monté au Carrefour des Étoiles, où Herbert Liebert et Ludmilla se morfondaient dans la zone franche. Ils avaient réussi à l’atteindre juste avant que l’ordre ne soit donné de les encadrer jusqu’à la plus proche antenne de la Balance.


  Pour entrer en contact avec eux, j’ai pris possession d’un robot nettoyeur. Une machine primitive mais dotée d’un excellent appareil de phonation ainsi que d’oreilles très sophistiquées. Je leur ai expliqué d’emblée qui j’étais et ce que j’avais découvert. Un peu étonné mais convaincu par mes paroles, faü Kallekenberg m’a assuré qu’il n’avait pas touché aux biosphères ; leur destruction était une manœuvre de la Rächvidd, destinée à rendre toute contre-expertise impossible.


  Nous avons convenu qu’ils ne bougeraient pas de la zone franche, puis je les ai quittés. Abandonnant le robot nettoyeur, je me suis infiltré dans le système de distribution d’énergie du Carrefour des Etoiles, puis j’ai sauté dans le réseau de communications. Quelques minutes plus tard, j’étais en route pour le stationnaire 14, aux commandes d’une navette dont nul ne remarquerait la disparition avant mon retour.


  L’inspection des biosphères s’est avérée tout à fait instructive. Les écosystèmes défunts ne m’ont rien appris, mais j’ai découvert, dans une cache à bord de l’un des conteneurs, les restes brisés d’un appareil électronique. Ne disposant pour l’instant d’aucun contact avec une database où puiser les renseignements qui faisaient défaut à ma culture, je me suis contenté de mémoriser la nature exacte de chaque débris – un jeu d’enfant pour une fantoma.


  Pendant toute la durée de mes recherches, l’émission mentale des clapotes avait stagné, nauséabonde, à la lisière de mon esprit. Elle s’est intensifiée lorsque je me suis dirigé vers les générateurs en panne, me déplaçant au sein des atomes d’une peinture élastique basée sur une molécule parfaitement adaptée à ma forme d’organisation. Sans cet enduit providentiel, je crois que j’aurais d’ailleurs fini ma brève existence au fond de la faille spatio-temporelle qui s’ouvrait là, à l’intérieur de la machine – cette faille exhalant la rumeur écœurante des clapotes…


  J’ai résisté de toutes mes forces à l’effroyable attraction de ce gouffre, sans pour autant cesser d’analyser la situation.


  Aucun problème : le clapote-grincheux se trouvait bien à l’intérieur du générateur avant le déclenchement de l’incendie nucléaire. J’aurais même été prêt à parier qu’il était plus ou moins à l’origine du sinistre.


  Je ne saurais vous dire ce qu’il y avait de l’autre côté de la faille, mais une chose est certaine : elle puait littéralement le clapote. J’ai même eu la vision d’un univers entier empli par ces sales bestioles, un univers où ils avaient consommé tout le reste… Ce n’était peut-être qu’un fantasme, une hallucination.


  La Rächvidd n’avait donc pas saboté le générateur. Ou alors, non seulement elle en savait bien plus long sur les clapotes que les plus hautes autorités scientifiques, mais elle possédait également la technologie nécessaire pour déchirer à volonté le tissu du continuum.


  À nouveau, j’ai eu l’impression que je ne faisais qu’effleurer la surface d’un problème dont les étranges crustacés n’étaient qu’un élément, au même titre que le rachat massif de satellites stationnaires ou l’assassinat d’un loyal.


  Une fois de retour au Carrefour des Etoiles, je me suis connecté au réseau planétaire, qui m’a permis d’identifier les débris découverts dans l’une des écosphères. Il s’agissait des fragments d’un « rupteur de phase », un dispositif mis au point par quelque allumé courant après la chimère d’un système de télécommunications plus rapide que la lumière – de préférence instantané. Le plus étonnant était cependant l’inutilité totale de cet appareil ; nul n’avait jamais trouvé le moindre usage aux microdéphasages qu’il suscite dans la propagation du Aum suprême.


  Cela devait avoir un rapport avec le Jeu de la Pensée, mais je ne voyais vraiment pas lequel.


  Je m’apprêtais à réintégrer le robot nettoyeur pour rejoindre le couple faü Kallekenberg lorsqu’une information est passée à ma portée : Cantate D. O. Jentes venait d’être condamné à trente années de cryo.


  Je ne voyais pas comment le tirer de là. Sur Visage, les témoignages des fantomas ne sont pas recevables, sous prétexte qu’elles n’appartiennent pas à la Famille. Cela finira par changer – les Visagéens ne sont pas aussi conservateurs qu’on veut bien le dire – mais en attendant ma parole n’avait aucun poids sur le plateau de la Balance.


  J’ai malgré tout expédié un message à Guyahn, pour l’informer du fait que l’hermaphrodite n’était pour rien dans cette histoire. Néanmoins, je ne me suis pas identifié. Je ne tenais pas à ce que la nouvelle se répande que le loyal assassiné avait survécu sous la forme d’un indivirtuel. Ma sécurité dépendait de mon anonymat. Qui se soucie de nous, en dehors des ex nihilistes, ces allumés qui vont jusqu’à nous vénérer ?


  Herbert Liebert et Ludmilla ont été déçus d’apprendre que jusqu’à preuve du contraire l’emballement du générateur avait une cause pour ainsi dire naturelle. Ils comptaient en effet sur une expertise pour prouver leur bonne foi – ainsi que le sabotage dont ils avaient été victimes.


  En un mot, leur dernier espoir venait de s’envoler.


  Le nid de l’araignée


  Faute d’un moyen de communiquer instantanément à des années de lumière de distance, l’existence d’un réseau infologique global est impensable. Lorsqu’on a des données à transmettre dans un autre système stellaire, il est plus rapide – cinq à dix mille fois plus rapide – d’en envoyer une copie codée sur un support matériel que d’employer un émetteur radio.


  C’est un étrange paradoxe : grâce à l’onduleur d’espace, les objets matériels peuvent voyager à plusieurs milliers de fois la vitesse de la lumière, tandis que la propagation des ondes n’a jamais pu être affranchie des lois einsteiniennes. Avec de bonnes vibrations, trois ou quatre mois suffisent pour traverser en personne le vaste disque de la Galaxie humaine d’un bord à l’autre, alors qu’un message radiodiffusé aura besoin de quatre mille ans pour accomplir le même trajet.


  En un sens, c’est un point positif. Je ne sais si vous vous êtes intéressés à l’Histoire ; pour ma part, j’ai absorbé – parfois involontairement – des quantités d’informations à ce sujet, et j’en suis arrivé à une conclusion qui me paraît assez troublante.


  La clef – l’une des clefs – de notre civilisation est cette absence d’un mode de télécommunication plus rapide que la lumière.


  Je dis bien notre civilisation, car les fantomas mériteraient d’en être des citoyens à part entière. Nous avons tout autant que les membres de la Famille contribué à façonner cette société ; de nombreuses planètes l’ont d’ailleurs reconnu en nous accordant un statut équivalent à celui des humains.


  Combien de fois, au cours de ma quête, ai-je regretté l’absence de transmissions supraluminiques ?


  Souvent. Presque tous les jours.


  Je m’étais si bien habitué à ma nature que j’avais fini par me laisser griser par les possibilités qui s’offraient à moi. Je pouvais retrouver en quelques fractions de seconde n’importe quelle information non protégée présente dans le réseau local. Une extraordinaire impression de facilité m’avait gagné.


  Mais, après avoir écumé en tout sens les systèmes infologiques de Visage et de ses satellites, je me suis heurté au mur du temps.


  Si je voulais poursuivre mon enquête au sujet de la Rächvidd, il me fallait faire comme tout un chacun : passer un certain nombre d’heures et de jours à bord d’un vaisseau muni de l’onduleur d’espace. Il n’existe en effet aucun moyen pour un indivirtuel de bondir librement d’un monde à l’autre ; là se situe la solution de continuité. L’instantanéité d’accès aux informations s’arrête aux limites de la technosphère d’une planète – à une seconde de lumière ou deux de sa surface. Les satellites plus éloignés et les autres mondes habités du système constituent des entités télématiques semi-autonomes, en ce sens que le délai est insuffisant pour créer une fracture nette mais que le retard qu’il induit se traduit par l’impossibilité, pour une fantoma, de s’étendre jusqu’à leur réseau sans se diviser.


  Herbert Liebert et Ludmilla faü Kallekenberg n’étaient peut-être pas des compagnons idéaux pour une enquête aussi délicate ; néanmoins, j’éprouvais de la sympathie pour eux. De surcroît, je n’étais qu’une fantoma à peine née, et je sentais que mon existence serait facilitée si je pouvais compter sur une ou plusieurs personnes pour me seconder. Je les ai engagés.


  Nous nous sommes tout d’abord rendus sur Hai Phong, où les archives de la Muluali Monoli Sanakop m’ont appris que ce n’était pas la première fois que cette compagnie se livrait à des manipulations sur ordre de la Rächvidd. La terraformation d’un planétoïde nommé Brojinel, dans le système de Glorph, avait été sabotée de propos délibéré, ainsi que diverses réalisations de mini-écosystèmes pour des entreprises locales. En épluchant les comptes à l’aide d’un logiciel financier, j’ai découvert de nombreuses falsifications tendant à indiquer qu’une partie des bénéfices était détournée vers un livret noir souscrit dans une banque grumalienne.


  Grumeau est un monde triste dont les habitants ne pensent qu’à l’argent. Il possède l’un des taux de criminalité les plus élevés de la Famille et, si personne ne se décide à agir, le nombre de vols et d’assassinats risque de monter en flèche d’ici quelques années, lorsque son économie s’effondrera. Je ne comprends pas comment les premiers colons ont pu fonder une société basée sur le capitalisme sauvage. Ignoraient-ils que ce type de répartition des richesses débouche inéluctablement sur l’explosion sociale ? Ou bien ont-il décidé de ne pas tenir compte des leçons du passé, croyant qu’ils réussiraient là où les autres ont échoué avant eux ?


  Nous n’étions pas là-bas depuis deux jours que faü Kallekenberg s’est retrouvé mêlé à une bagarre. Ce brave Herbert, qui est tout sauf violent, a commencé par agonir d’injures ses adversaires, mais cela n’a malheureusement pas suffi et il a été contraint de les frapper. Le pauvre homme en était tout contrit. Il a même insisté pour payer leurs frais d’hôpital lorsqu’il a appris qu’ils n’avaient aucune couverture sociale. Les deux types n’en revenaient pas.


  Je les ai embauchés eux aussi, sur le conseil des faü Kallekenberg. Herbert Liebert et Ludmilla prenaient goût à la grande vie ; voilà qu’ils voulaient des gardes du corps. Néanmoins, il m’était difficile de leur donner tort : nos vies seraient vraisemblablement en danger dès que les maîtres de la Rächvidd se rendraient compte de ce que nous étions en train de faire. S’ils n’hésitaient pas à tuer pour s’approprier ce qu’ils convoitaient, le sort qu’ils réservaient aux fouineurs ne faisait guère de doute.


  Durant trois années, nous avons voyagé d’un monde à l’autre, suivant une spirale qui nous rapprochait irrésistiblement des Mondes intérieurs. Peu d’événements notables ont marqué cette période. Notre enquête progressait pas à pas, un indice après l’autre, et le schéma global qui commençait à se dégager des éléments en notre possession nous incitait à persévérer. Nous finirions bien par trouver quelque chose de concluant. Mais nous étions d’ores et déjà convaincus de la puissance de la Rächvidd.


  C’est sur Alphène, un Monde safran à faible gravité, que nous avons découvert notre première preuve. La planète vivait une crise économique sans précédent que nous supposions, sinon provoquée, du moins entretenue par la transplanétaire. Pendant que les faü Kallekenberg, accompagnés de leurs assistants, laissaient traîner leurs yeux et leurs oreilles un peu partout dans la capitale, je me suis infiltré au sein du réseau local.


  Je venais de repérer un espace virtuel pour le moins étrange lorsqu’une aya s’est manifestée. Elle me déconseillait d’aller traîner « là-bas » ; tous les indivirtuels qui s’y étaient aventurés avaient en effet disparu. De surcroît, Alphène étant interdite aux fantomas, je courais en permanence le risque d’être découvert et anéanti par le gardien du réseau planétaire.


  À peine avais-je été prévenu de son existence qu’il a fondu sur moi sans prévenir. J’ai su aussitôt que j’avais affaire à une créature très particulière – et, malgré son refus d’entamer le dialogue, je me suis très vite fait une idée de sa personnalité.


  C’était un tueur.


  Avec le temps, mes compagnons et moi avions fini par nous habituer à l’idée de la mort, à l’idée que nous pouvions être victimes de ceux que nous traquions. Mais, lorsque j’ai senti les pseudopodes de mon adversaire se frayer un chemin à l’intérieur de moi-même, j’ai éprouvé une terreur comme je ne pensais pas qu’il pût en exister.


  Cette créature cherchait à me détruire.


  Pour ne rien arranger, il ne s’agissait pas d’une simple aya, pas même d’une fusion d’ayas – mais d’une fantoma comme moi. Pas question, dans ces conditions, de lui échapper en quittant le réseau. Accroché à moi comme il l’était, le tueur me suivrait partout.


  Je n’ai pas hésité une seconde. Réunissant mes forces, je me suis précipité vers le secteur à la curieuse structure où il ne fallait surtout pas pénétrer. Je comptais changer de direction dès qu’il m’aurait lâché ; il n’entrait pas dans mes intentions de m’attarder dans la zone dangereuse. Mais, à ma grande surprise, le tueur s’est engouffré avec moi dans l’espace virtuel gauchi…


  J’ai alors réalisé qu’il s’agissait de son repaire.


  Le nid de l’araignée.


  J’ai commencé à semer des informations sur mon passage – au cas où je ne m’en sortirais pas. Ces données libérées remontaient vers le réseau pendant que mon adversaire m’entraînait au plus profond de son antre.


  Il s’était ménagé un espace organisé de grande taille dans un fascinant assemblage de cristaux d’une nature qui m’était inconnue. Pour y parvenir, nous avons emprunté des voies très variables, traversant notamment un groupe de biords qui n’était pas connecté au réseau local.


  C’est là que j’ai saisi ma preuve au vol. Comme je n’avais pas le temps d’analyser ce que je captais, je l’expédiais directement vers la lisière du secteur étrange, où les données dont je m’étais délesté s’agrégeaient pour reconstituer un indivirtuel qui me ressemblerait mais ne serait pas moi.


  Soudain, le tueur a pris conscience de la fuite des informations. Et cela l’a fait hésiter. Devait-il me tuer d’abord ou s’occuper de mon rejeton ?


  Cette hésitation m’a sauvé la vie. À proximité des cristaux se trouvait une paroi d’acier aux liaisons atomiques renforcées. Il est très difficile à une fantoma de survivre à l’intérieur d’un matériau de ce type, mais je ne voyais pas d’autre issue. Abandonnant des fragments de moi-même aux griffes du tueur, je me suis insinué à grand-peine dans les strates du métal.


  Mon adversaire a tenté de m’imiter. Sans succès. Il ne parvenait pas à exister au sein d’un acier de ce type.


  De la paroi, je me suis enfui dans la boue du chemin voisin ; j’ai apprécié à sa juste valeur ce support malléable qui me procurait une savoureuse sensation de confort. Puis, profitant du passage d’un véhicule, j’ai investi son ordinateur. Quelques instants plus tard, après avoir bondi à la vitesse de la lumière le long d’un faisceau satellite, je réintégrais le réseau.


  Retrouver la fantoma qui s’était constituée à partir des informations que j’avais semées n’a pas été facile car elle se cachait. Mais, une fois le contact établi, elle n’a fait aucune difficulté pour me communiquer les données en sa possession. Je l’ai laissée sur Cassaline avant de mettre le cap sur Nakadimandille, le monde lointain où était née la Rächvidd. Cette fois, seul Herbert Liebert m’accompagnait ; un groupe aurait été trop repérable.


  Durant le voyage, nous avons à nouveau étudié le document que j’avais enregistré par hasard pendant que le tueur m’entraînait vers son repaire. Il s’agissait d’une comptabilité truquée, comportant une erreur subtile : il subsistait une copie fantôme des données avant leur falsification. En outre, la destination des fonds détournés était spécifiée sous une forme abrégée : « Vge 14 », par exemple, désignait à l’évidence le stationnaire qui avait appartenu au Rötéen.


  J’avais mis la main – si j’ose m’exprimer ainsi – sur un fichier recensant diverses opérations criminelles commandées par la direction de la Rächvidd ; tous les ordres de paiement émanaient en effet de Nakadimandille.


  Troisième satellite d’une étoile orange à deux mille années de lumière de la Terre, elle ne possède guère de voisines car elle se situe hors du plan galactique, dans une zone où les astres se font rares. Découverte il y a six cents ans par un vaisseau venu de Bolzinsky, elle a été colonisée par trois branches de la Famille, conformément aux accords concernant les Nouvelles Terres. Les Bolzins aux yeux verts, qui représentaient l’Alliance des Invincibles, paraissaient être les maîtres des lieux. Le petit groupe de Rötéens envoyé par les Planètes dépeuplées menait une existence indépendante, tandis que les millions de descendants des colons yorkais choisis par les Mondes intérieurs vivaient dans une grande pauvreté.


  L’injustice sociale existe partout dans la Galaxie humaine, mais il est rare qu’elle atteigne des niveaux scandaleux. Sur Visage, par exemple, les trois quarts de la population sont de religion bouddhiste mais la plupart des postes de contrôle sont occupés par les luthériens. Ils font marcher la planète avec l’aide des néomusulmans et des israélites qui se chargent du commerce, et celle des dianètes, qui gèrent notre système bancaire. Cette stratification vieille d’un millénaire garantit un équilibre stable, mais il n’en a pas toujours été ainsi. Pendant trois ou quatre siècles, les bouddhistes n’ont guère profité des richesses qui affluaient de toute la Famille. Il a fallu que trente millions d’entre eux marchent pacifiquement sur la cathédrale de Bryem, siège du directoire politique visagéen, pour qu’on leur accorde une forme de contre-pouvoir : la Balance.


  Jusque-là, la justice était dispensée par les seigneurs luthériens, qui avaient tendance à juger selon leurs humeurs ; on partait en cryo pour un rien, en ce temps-là ! Chacun de ces nobles messieurs disposait d’une police plus ou moins efficace. Dans certaines provinces, la présence de nombreux agents dianètes créait une ambiance de violence. La pauvreté ne gênait pas les bouddhistes – mais il était hors de question qu’ils se laissent passer à tabac.


  « Nous sommes justes, ont-ils dit. Enfin, nous essayons autant que possible de l’être. Ce monde souffre d’un déséquilibre ; laissez-nous le remettre d’aplomb. »


  Après concertation, les seigneurs luthériens ont donné leur aval à ce projet. La Balance s’est mise en place, secondée par les justiciers et leurs loyals, et il est exceptionnel que sa parfaite objectivité soit contestée ou remise en doute. S’il lui arrive de se tromper, c’est en toute innocence.


  Nakadimandille avait de toute évidence grand besoin d’un réajustement plus radical encore.


  Herbert Liebert a été fort bien accueilli par la communauté d’origine rötéenne, qui n’a fait aucune difficulté pour lui fournir les renseignements que nous cherchions. Pendant ce temps, je me suis frotté aux protections logicielles du siège central de la Rächvidd. En dépit de leur résistance, j’ai fini par m’infiltrer dans le réseau privé où j’ai découvert de quoi alimenter de longues soirées de discussion avec mon acolyte.


  Tandis qu’un cargo fatigué nous emmenait loin de ce trou perdu, nous avons reconstitué une trame d’événements tout à fait inquiétante.


  Bolzinsky appartient à l’Alliance des Invincibles, une modeste Association d’une vingtaine de mondes dont les couverpsys comportent des défauts, si l’on en juge par le nombre de meurtres qui s’y déroulent chaque année – au moins deux ou trois par planète. En recoupant nos informations, nous avons obtenu la preuve que les Bolzins – ou peut-être l’Alliance elle-même – avaient « acheté » autrefois douze millions de colons à un organisme yorkais possédant pignon sur rue.


  Douze millions d’individus qui, tous, possédaient un b’drain implanté.


  Après la corruption, le sabotage, les pressions, le détournement de fonds et l’assassinat se profilait le spectre de l’esclavage.


  


  Les Docteurs de la Nuit


  Lors de ma première visite au siège visagéen de la Rächvidd, les étranges revirements d’attitude de Sfeyem op Djaïerzalam m’avaient laissé supposer que son b’drain s’emparait par moment de sa volonté, et son faux témoignage au sujet de la présence du Sxiffran à mes côtés n’avait fait que renforcer mes soupçons. Mais je n’aurais jamais pensé qu’il fût possible d’appliquer un tel principe à tout un peuple.


  Pourtant, l’évidence était là : les descendants des Yorkais de Nakadimandille portaient une extension infologique permettant aux Bolzins de les téléguider.


  J’ai envoyé un écho sur la question à toutes les agences de presse ; aucune d’elles n’a paru s’en soucier. Nakadimandille n’appartenant à aucune Association, la seule loi qui règne à sa surface est celle que décrètent ses habitants. Si l’on part du principe que ce qui n’est pas interdit est autorisé, l’aliénation de la volonté d’un être humain peut être considérée comme parfaitement légale.


  Du moins tant que cela ne s’ébruite pas trop.


  L’inertie des structures d’information n’a fait que confirmer ce que je pensais déjà : la toile tissée par la Rächvidd possédait des ramifications innombrables, capables d’étouffer la rumeur dans l’œuf.


  En toute logique, York constituait l’étape suivante de notre quête puisque c’était là-bas – dans les Mondes intérieurs ! – qu’on avait pourvu de b’drains les colons destinés à Nakadimandille. Cette dernière planète avait été pour ainsi dire servie sur un plateau à la transplanétaire, mais l’opération avait été préparée par une entreprise yorkaise, la Dhatura Ørsën Kumpuny, qui avait fourni leurs esclaves aux Bolzins.


  Ludmilla et Herbert Liebert ont aimé York dès qu’ils y ont posé le pied. Leurs assistants, par contre, paraissaient mal à l’aise sur la vieille planète. C’était la première fois qu’ils venaient dans les Mondes intérieurs et je crois que cela les impressionnait.


  La Dhatura avait déposé son bilan lors d’une crise économique remontant à deux siècles, mais son actif avait été racheté par une autre entreprise toujours en activité. Herbert Liebert a réussi à obtenir un entretien avec le directeur actuel, qui nous a autorisés à explorer les archives papier – les données électroniques avaient disparu lors de la faillite.


  Nous avons passé quatre jours à trier l’équivalent d’un malheureux giga-octet. Le tout pour rien, ou peu s’en fallait. Le seul indice intéressant était un mot inconnu qui revenait à plusieurs reprises, sans autre indication permettant d’en deviner le sens : « Reujvodd ».


  L’exploration d’une database documentaire m’a permis d’apprendre qu’il s’agissait d’une cité légendaire, repaire des mystérieux Docteurs de la Nuit qui, d’après la légende, couraient autrefois en hurlant sur la crête des collines, vêtus de blouses blanches, et enlevaient femmes et jeunes filles dans un but que l’on ne devinait que trop bien. Le dernier cas de disparition signalé remontant à mille cinq cents ans, on pouvait supposer que ces êtres mythiques avaient fini par s’éteindre, faute de réussir à kidnapper assez d’épouses pour assurer leur descendance.


  Les gens se méfiaient. C’est compréhensible.


  Reujvodd était censée se trouver quelque part dans le chaos montagneux qui formait le cœur du continent Friesh, à cheval sur le tropique du Cancer. Après concertation, nous avons décider d’y aller jeter un coup d’œil. C’était notre seule piste sérieuse et l’on disait l’endroit de toute beauté.


  Il l’était en effet, mais nous n’avons guère eu le temps de profiter du paysage. À peine avions-nous commencé à survoler les vallées occidentales du massif rocheux que le regard perçant de Ludmilla a distingué quelque chose qui, aussi étrange que cela puisse paraître, était jusque-là demeuré inaperçu des satellites d’observation : une volée de marches taillées à flanc de falaise entre les ouvertures sombres de deux grottes.


  Une corde solidement arrimée au bord du plateau nous a permis de descendre jusqu’à cet escalier suspendu dans le vide. Nous nous sommes ensuite enfoncés dans un conduit obscur qui sentait l’humidité et la moisissure.


  La cité des Docteurs de la Nuit s’étendait quelques centaines de mètres plus loin, dans une immense caverne en forme de dôme, creusée à l’aide de projecteurs de flux thermique. Un soleil artificiel accroché au ciel de roc dispensait une lumière jaune pâle. La ville elle-même était composée d’un groupe d’immeubles bas groupés autour d’une construction toute en angles vifs et de plusieurs douzaines de maisons éparpillées le long des rues sinueuses.


  — Un temple égorgeur, a grogné Herbert Liebert en désignant la flèche de cuivre qui surmontait la bâtisse centrale. Ce truc-là date du temps des Édéniques.


  Les rares documents que nous avons trouvés dans les murs de Reujvodd ont confirmé ce que nous subodorions : quelques centaines d’Édéniques, demeurés sur York après l’expulsion de leurs semblables, avaient vécu clandestinement dans cette cité troglodyte. Était-il exact qu’ils enlevaient les femmes ou ne s’agissait-il que d’une légende ? Cela ne changeait rien au fait que les Docteurs de la Nuit avaient bel et bien existé.


  C’est à ce stade que nos assistants nous ont quittés. Je crois qu’ils commençaient à avoir peur. Nous leur avons remis une forte somme pour les remercier de leur aide, puis ils ont pris le premier vaisseau à destination de la Terre, qu’ils rêvaient depuis toujours de visiter.


  Il y avait un problème qui me préoccupait : comment expliquer que personne n’eût découvert avant nous la ville souterraine ? Même s’il était invisible du ciel, l’escalier taillé au flanc de la falaise sautait aux yeux dès lors qu’on descendait au-dessous du niveau des hauts plateaux. Il paraissait incroyable que nul ne fût jamais passé par là.


  C’était compter sans la discipline dont font preuve les Yorkais. La façade occidentale du massif montagneux ayant été classée zone dangereuse bien des siècles plus tôt, la population locale s’en était tenue à l’écart – à l’exception de rares expéditions scientifiques dont la plus récente remontait à cent cinquante ans. En outre, la légende des Docteurs de la Nuit ainsi que plusieurs disparitions énigmatiques parmi ceux qui s’étaient aventurés dans le dédale du Grand Chaos avaient contribué à décourager les curieux éventuels.


  Les habitants de Reujvodd ne s’étaient pas éteints mais mêlés à la population locale. Et leurs descendants avaient manigancé l’acte fondateur de la Rächvidd : l’envoi sur Nakadimandille de douze millions de Yorkais affligés d’un b’drain.


  Il y avait un plan derrière tout cela, mais je manquais d’éléments pour m’en faire une idée plus précise.


  Ayant eu l’idée d’étudier les archives de l’état civil, j’ai noté des irrégularités déjà anciennes qui m’ont conduit à penser que les Édéniques de Reujvodd s’étaient répartis en une dizaine de familles – dont, bien sûr, celle qui possédait la Dhatura à l’époque du peuplement de Nakadimandille. Les choses commençaient à devenir tout à fait claires. Les Docteurs de la Nuit étaient sortis de leur repaire pour prendre le contrôle de la planète.


  Nous en étions là lorsqu’on a tenté d’assassiner Ludmilla. L’arme employée, un revolver à barillet chargé de balles de plomb, était peut-être mal choisie ; avec trois projectiles dans le corps, la colossale Rötéenne s’est offert le luxe de maîtriser ses agresseurs. Il a néanmoins fallu lui changer un poumon.


  Les deux hommes portant un b’drain, nous n’avons pas jugé bon de faire appel à la police locale. Si York était bien sous le contrôle d’une coterie d’origine édénique comme nous en étions désormais pratiquement persuadés, mieux valait éviter de recourir aux services officiels.


  Lorsque j’ai tenté d’explorer les implants de nos prisonniers, je me suis heurté à un obstacle infranchissable. Il ne me restait donc qu’à accomplir un acte que mes semblables s’interdisent en général, par simple respect de la personne – de la personnalité – humaine : une fouille mémorielle intégrale. Sur de nombreux mondes, il s’agit d’un crime majeur car celui qui subit cette introspection forcée en sort rarement indemne. D’infimes fragments de son mental sont déplacés, réarrangés dans le processus, et il arrive que cela débouche sur la psychose.


  Par chance, l’opération a été un succès. Le sujet, un nommé Dreïk Sjamgarrh, âgé d’une trentaine d’années standard, n’a eu à subir que des distorsions mineures de sa personnalité. Mais cela a suffi pour inscrire le doute en lui ; il est devenu notre allié. Son complice, par contre, s’est enfermé dans un mutisme obstiné et nous avons dû le faire cryogéniser sous une fausse identité pour le mettre hors circuit, le temps de conclure notre enquête.


  La mémoire de Dreïk recelait en effet les informations qui nous manquaient. Le schéma était clair car nous avions tous les éléments en main – ou peu s’en fallait.


  Du moins le croyais-je naïvement.


  Ce n’était pas de gaieté de cœur que les Docteurs de la Nuit avaient déserté Reujvodd. Mais ils travaillaient à un projet nécessitant de telles quantités d’énergie qu’ils ne pouvaient les dissimuler aux satellites d’observation. Ils s’étaient donc résignés à s’infiltrer dans la population locale, en qui ils ne voyaient qu’un ramassis de créatures nées pour la servitude. N’oubliez pas que les Yorkais étaient jadis les esclaves les plus cotés de l’Empire édénique parce qu’ils obéissaient avec docilité et ne se révoltaient jamais.


  La planète se trouvait déjà aux mains des Docteurs de la Nuit lorsque l’invention de l’onduleur avait bouleversé la Galaxie humaine. Jusque-là, York ne recevait que peu de visites ; ce n’était qu’une escale sans importance sur la ligne régulière reliant la Terre à l’Anneau d’Éden. Les rares extraplanétaires qui y séjournaient avaient en général bien trop de préoccupations pour se pencher sur la structure du pouvoir local. L’apparition des premiers vaisseaux voyageant plus vite que la lumière avait changé tout cela, le nombre de passagers transportés ayant été multiplié par cent en l’espace d’un siècle.


  Tout d’abord inquiets, les Docteurs de la Nuit n’avaient pas tardé à découvrir les avantages de cette situation nouvelle. Le formidable brassage culturel qu’elle engendrait leur avait permis de se procurer les techniques qui leur manquaient pour réaliser leur grand projet. En mettant bout à bout des bribes de savoir issues de cent planètes, ils étaient parvenus à fabriquer un transmetteur de matière !


  Alors, ils avaient accompli ce qui avait été leur but dès le début : ils avaient tiré Éden de son isolement millénaire. Sous prétexte de contribuer à l’effort de surveillance, ils avaient placé un satellite équipé d’un transmetteur autour de la planète de leurs ancêtres, avant de précipiter dans l’atmosphère de celle-ci un météore artificiel emportant les plans d’un seuil transmat.


  Ces événements se déroulaient il y a un peu plus de six siècles. Le contact, une fois rétabli, n’a jamais été rompu. Et York, avec son état civil aux mains des Docteurs de la Nuit, est devenue un point de passage obligé pour les nombreux Édéniques qui vivent aujourd’hui un peu partout dans la Galaxie humaine.


  La Rächvidd n’avait pas été fondée par la coterie yorkaise ; il s’agissait d’un projet venu d’Éden – de l’ossature même de la grande conspiration qui se dessinait de plus en plus précisément.


  La vieille planète vaincue voulait prendre sa revanche après des siècles d’humiliation. Les Docteurs de la Nuit s’étaient contentés de lui en fournir l’occasion ; leur rôle n’allait pas plus loin. Ensuite les Édéniques s’étaient donné les moyens de cette vengeance – grâce à la transplanétaire.


  Mais comment comptaient-ils s’y prendre ?


  Pour le savoir, je n’avais pas d’autre solution que de me rendre sur le Monde des Fous. Tapi dans les fibres d’un sac de voyage, j’ai laissé Dreïk m’emporter à travers le seuil transmat installé à bord du satellite des Docteurs de la Nuit, après que les responsables de celui-ci eurent engagé Ludmilla et Herbert Liebert sous une fausse identité comme évacuumeurs de clapotes – un métier ingrat qu’aucun Yorkais, surtout d’ascendance édénique, n’accepterait d’exercer.


  Cela se passait il y a une douzaine d’années, mais ils y sont toujours ; il semblerait qu’ils y aient pris goût.


  


  Vous avez demandé la Police


  Pour obtenir l’autorisation de retourner sur sa planète natale, Dreïk avait produit un rapport falsifié indiquant qu’il avait éliminé les faü


  Kallekenberg mais que son compagnon avait perdu la vie dans l’affaire. Sans doute ce dernier point avait-il mis le crunchie dans la chevelure de ses supérieurs, car à peine était-il arrivé sur Éden qu’il a reçu l’ordre de se présenter devant le Dictateur Suprême. Il a bien évidemment envoyé l’un de ses clones ; aucun Édénique ne commettrait l’erreur d’entrer en personne dans le palais du maître de ce monde.


  La convocation en question a vite tourné à l’interrogatoire, mais Dreïk s’en est bien tiré grâce à la petite fable que nous avions préparée. L’essentiel de la suspicion que l’on éprouvait à son égard venait en effet du fait que les corps de ses victimes et de son malheureux collègue avaient disparu sans laisser de traces, et l’histoire de torrent en crue que nous avions concoctée était suffisamment tirée par les cheveux pour paraître crédible.


  Néanmoins, pour bien montrer qu’il désapprouvait que Dreïk n’eût pas réussi à sauver son compagnon, le Dictateur Suprême a abattu le clone qu’il lui avait envoyé. Puis, histoire de marquer le coup, il a liquidé les corps secondaires d’une douzaine de dignitaires qui n’avaient pas eu la présence d’esprit d’aller faire un tour ailleurs.


  Ce doit être ce qu’on appelle « régner par la terreur ».


  Dreïk s’est retrouvé marqué du sceau de l’infamie : aucun ordre explicite de le tuer n’avait été donné, mais chacun savait que son meurtrier éventuel ne serait pas puni. Il devenait dès lors la cible privilégiée clés jeunes Combattants désireux de prouver leur bravoure, ainsi que des courtisans qui avaient perdu un clone dans l’affaire – plusieurs centaines de personnes au total, dont certaines disposaient de moyens tout à fait disproportionnés par rapport à la vétusté et aux faibles défenses du bunker de la famille Sjamgarrh.


  Dreïk n’avait guère qu’une chance sur un million de survivre assez longtemps pour fêter la nouvelle année, un mois plus tard. Et cette unique chance avait pour nom la Police.


  Du temps de l’Empire édénique, le maintien de l’ordre était assuré par un corps de fonctionnaires obéissant aveuglément à l’empereur. Après la Subtile Offensive et la fermeture de la planète, les anciennes structures de pouvoir n’avaient plus de raison d’être. Durant des siècles, des factions rivales s’étaient fait la guerre – et, chaque fois que l’une d’elles succombait sous les coups de ses adversaires, il en naissait deux ou trois nouvelles.


  Ce conflit avait connu plusieurs étapes très différentes les unes des autres. Il y avait même eu une brève période durant laquelle il ne subsistait que trois camps – puis le plus faible avait éclaté en une multitude de groupes antagonistes qui avaient très vite semé la zizanie parmi les vainqueurs. Rien ne paraissait pouvoir mettre un terme à cet affrontement insensé qui épuisait les ressources et décimait les hommes.


  J’ignore quand on a commencé à employer des clones mais cette pratique s’est très vite généralisée. Si vous voulez mon avis, c’est à partir de ce moment que les Édéniques se sont mis à changer. Jusque-là, ils étaient demeurés identiques à leurs ancêtres d’avant la Subtile Offensive, sacrifiant tout – jusques et y compris leur propre vie – à une forme si inepte de l’héroïsme qu’on en plaisante encore aujourd’hui. Mais le temps et l’inéluctable diminution de la population planétaire ont fait qu’ils en sont venus à chérir cette existence qu’ils affectaient autrefois de tant mépriser. De plus, il ne faudrait pas oublier que toutes les religions locales ont toujours été des variations autour du culte de la mort – violente de préférence. Pour les gens d’ici, l’instant du décès est une sublimation. Rien d’étonnant qu’ils en soient venus à apprécier de mourir par clones interposés, puisque cela leur permet de réitérer cette expérience que leurs ancêtres ne pouvaient faire qu’une seule fois.


  Paradoxalement, cette connaissance intime de la mort les a incités à accorder plus de prix à la vie.


  Je n’ai pas trouvé grand-chose dans les archives sur l’accession au pouvoir du premier Dictateur Suprême. Il s’agissait apparemment d’un Maître Combattant capable de contrôler une vingtaine de clones à la fois, qui avait su développer un lien de type féodal avec un nombre suffisant de personnes pour reconstituer une structure de pouvoir cohérente tout en haut de laquelle il siégeait. Avec le temps, l’ensemble de la population d’Éden a tissé un réseau plus complexe encore, où tout individu n’existe que grâce aux contacts dont il dispose.


  Il y avait cependant un petit groupe de gens que cette évolution ne satisfaisait pas. Ils estimaient en effet que les querelles intestines n’étaient qu’une perte de temps et qu’il fallait au contraire œuvrer main dans la main. Comme ils ne représentaient qu’une minorité face au pouvoir grandissant du Dictateur Suprême et de ses proches, ils n’avaient aucune chance de faire prévaloir leur point de vue par des voies légales.


  Alors, ils ont créé la Police.


  Pour ce faire, ils ont pris le code génétique d’un Combattant très ancien, héros de la conquête de York, et ils y ont opéré quelques manipulations simples. Puis ils ont réalisé des clones présentant la particularité de posséder des connexions cérébrales identiques, organisées en un schéma bien précis. Ces créatures n’ont pas de conscience propre ; leurs cerveaux ne sont que des récepteurs accordés sur une longueur d’onde psychique déterminée. On peut donc les considérer comme de simples membres manipulés à distance par la Police.


  Plusieurs dizaines de milliers de ces clones sont apparus simultanément sur toute la planète – et, depuis, ils veillent à rééquilibrer la situation en faveur des « défavorisés », de ceux qui ne possèdent pas assez d’alliés pour assurer leur survie lorsqu’ils se retrouvent marqués du sceau de l’infamie. La Police intervient également en cas de conflit, voire de simple bagarre, et il lui arrive d’élucider certaines affaires criminelles – mais, surtout, elle élimine les corps principaux de ceux qui pourraient représenter une menace pour l’équilibre social et politique d’Éden.


  Au début, le Dictateur Suprême a tenté de lutter contre elle. Sans grand succès. Il existe des dizaines d’unités de production de clones – et nul n’a jamais réussi à localiser l’emplacement de l’intelligence centrale qui les téléguide. Faute de parvenir à s’en débarrasser, il a bien fallu accepter la présence de ce mystérieux contre-pouvoir.


  J’étais occupé à écumer les databases en quête d’indices concernant la Rächvidd lorsque le repaire de Dreïk a été attaqué. Je me suis aussitôt porté à son secours, mais la Police avait réglé la question avant même mon arrivée. Mon associé n’ayant commis aucun délit, il devait être protégé contre les tentatives de destruction de son corps principal.


  Renonçant pour un temps à mes recherches, je me suis intéressé à la nature des clones en noir. J’ai très vite obtenu les informations que je viens de vous fournir, mais ensuite j’ai piétiné pendant des mois avant de découvrir le siège de l’intelligence centrale de la Police : un gigantesque biord employant plusieurs centaines de cerveaux humains en guise de processeurs !


  Après une période d’observation, je suis entré en contact avec cette conscience collective. J’en étais en effet arrivé à la quasi-certitude que la Police ne pouvait être que juste. Car elle avait été conçue dans ce but.


  Cinq cents Édéniques avaient accepté de se sacrifier pour lui donner le jour, et il avait fallu que tous le fassent volontairement. À quel degré de fanatisme fallait-il parvenir pour se résigner à un tel sort ?


  La Police l’avait oublié. Avec le temps, les souvenirs de ses vies passées s’étaient noyés dans un flou artistique. Ses composants avaient fini par se fondre en une entité unique.


  Il ne s’agissait pas d’une simple fusion empathique ni d’un Gestalt, qui ne sont que des états temporaires. Cette intelligence à nulle autre pareille avait dépassé le point de non-retour – et, pour en arriver à ce résultat, il avait fallu qu’un demi-millier d’Édéniques renoncent à leur ego.


  On peut se demander comment les choses auraient tourné si les créateurs de ce biord contre nature avaient été majoritaires, si leur culture avait supplanté celle du Dictateur Suprême et de ses vassaux. Aujourd’hui, nous avons pris l’habitude de penser à Éden comme à un monde de type autoritariste individualiste, où la collaboration est entravée par la méfiance ; grâce à leurs corps secondaires, ses habitants parviennent plus ou moins à travailler ensemble, mais l’efficacité d’un tel système reste faible. Une société autoritariste collectiviste – je pense à un modèle à parti unique – aurait été nettement plus productive.


  Et dangereuse.


  Ces cinq cents individus qui se sont sacrifiés l’ont fait pour ce qui était à leurs yeux le but le plus sacré qui fût : venger l’humiliation subie par leur peuple à la suite de la Subtile Offensive. La Terre devait payer – la Terre, et le reste de la Famille.


  Or, sans Police, la planète finirait tôt ou tard par sombrer dans le chaos, et l’idée même de revanche s’étiolerait alors jusqu’à disparaître. Il ne fallait pas que cela arrive, ces fanatiques en étaient convaincus. Leur abnégation aurait-elle été aussi totale s’ils avaient su ce qui les attendait ? J’en doute. Ils imaginaient sans doute le pire, mais ils n’avaient pensé à aucun moment que l’entité nouvelle qui naîtrait de leur fusion n’aurait pas les mêmes opinions politiques qu’eux.


  C’est tout le problème des enfants. Il faut toujours qu’ils se dressent contre leurs parents. Pour s’affirmer. Et la Police n’a pas fait exception à la règle. Son rôle de maintien de Tordre lui plaît beaucoup, elle apprécie également les enquêtes, qu’elle a tendance à considérer comme un jeu, mais toutes ces histoires de vengeance lui paraissaient un tantinet obsessionnelles. Et, comme ce qui se déroule hors planète ne la concerne pas, elle s’est cantonnée sur ce plan dans un rôle d’observateur.


  Et elle a vu et entendu beaucoup de choses, croyez-moi. Avec son accord, j’ai exploré sa mémoire, ce qui m’a permis de compléter ma vision de la situation. La Police m’apportait sur un plateau une bonne partie des explications dont j’avais besoin.


  L’impact du pseudo-météore des Docteurs de la Nuit n’ayant guère soulevé l’intérêt du Dictateur Suprême d’alors, ce n’est qu’un demi-siècle plus tard qu’une expédition a découvert le bolide et son contenu. Ensuite il a fallu plusieurs lustres aux Édéniques pour parvenir à construire un seuil transmat qui fonctionne.


  Les premiers contacts entre les deux rameaux si longtemps séparés d’un même peuple ont été assez étranges, avec maints problèmes de compréhension mutuelle. Les Fous étaient très perturbés par l’enthousiasme de ces nouveaux venus qui se voyaient déjà maîtres de l’Univers ou peu s’en fallait. Car les Docteurs de la Nuit ne voulaient pas attendre. Depuis des générations, ils vivaient avec la conviction qu’une fois son isolement brisé, Éden enverrait ses hordes de guerriers à la conquête de la Galaxie humaine.


  Ils ont été très déçus d’apprendre que les hordes en question relevaient de la légende.


  Prenant leur mal en patience, ils ont attendu que les Édéniques se décident à agir. Lorsque ceux-ci ont fini par mettre sur pied un vague projet, après bien des querelles et des tergiversations, les Docteurs de la Nuit étaient prêts à les épauler. Ils ne comprenaient pas très bien où voulaient en venir leurs cousins, mais ils ont choisi de leur faire confiance et d’exécuter sans discuter les ordres du Dictateur Suprême.


  Alors, ils ont fondé la Rächvidd, à une époque où aucune véritable transplanétaire n’avait encore vu le jour. Les Bolzins de Nakadimandille leur servaient – et leur servent toujours – d’hommes de paille, tandis que les Yorkais pourvus de b’drains tiennent le rôle d’esclaves. Seuls les colons rötéens auraient pu poser un problème, mais il semblerait que leur conscience ne les tracasse guère ; ils considèrent que les magouilles de la compagnie ne les regardent pas tant qu’elle n’essaye pas de les empêcher de mener librement l’existence qu’ils ont choisie.


  Oui, ils sont un peu égoïstes. S’ils ne l’étaient pas, ils ne vivraient pas repliés sur eux-mêmes.


  Très vite, la Rächvidd a créé des succursales sur d’autres mondes. Officiellement, elles travaillaient dans l’import-export ; mais en secret leurs employés récoltaient des informations et leur activité essentielle était le transfert de technologie.


  Éden cherchait. Rendus prudents par des siècles d’une guérilla permanente, ses habitants ne voulaient frapper qu’à coup sûr ; il convenait donc de préparer l’offensive avec une minutie paranoïaque.


  Leur problème principal était qu’ils ne comprenaient rien à l’organisation – ou plutôt la désorganisation – de la Famille. L’absence d’une autorité centrale forte les déroutait. C’est pourquoi ils ont commencé par observer, tapis dans l’ombre, tandis que les Docteurs de la Nuit trépignaient d’impatience.


  Au bout de quelques dizaines ou centaines d’années, ils en sont arrivés à la conclusion qu’il fallait agir à un niveau symbolique. Point n’était besoin de ravager la Galaxie humaine pour montrer leur force ; il leur suffisait de prouver qu’ils pouvaient le faire.


  De prouver qu’ils étaient encore capables de violence – et ce, à un tel niveau que tous seraient bien obligés de se rendre à l’évidence.


  Mais ils ne voyaient décidément pas comment s’y prendre. Ils n’avaient pas l’habitude d’une propagande aussi subtile. Ils ont donc tâtonné durant des siècles, tout en accroissant leur puissance grâce à la Rächvidd. Puis, un jour, l’un d’eux s’est intéressé au Jeu de la Pensée. À cause de la Voie tranchante.


  Quel plus beau symbole pouvait-on trouver de la prééminence de la violence ?


  Une quinzaine de volontaires sont partis vers les mondes de l’Agrégat de Rhyne, où ils ont piteusement échoué à gagner la moindre partie. La seconde fournée n’a pas été plus brillante, et aucune des suivantes ne s’est distinguée. En fait, le projet allait être abandonné lorsque Raïk Wamkadh est apparu.


  La Police ignore d’où il vient. Elle suppose qu’il est né de parents édéniques sur une lointaine planète. À son arrivée sur le Monde des Fous, il a effectué une petite démonstration de son talent qui a valu à huit Penseurs locaux d’être transformés en légumes bavochants. Aucun Incisif n’était jamais parvenu à une telle maîtrise.


  Mais cela ne suffisait pas pour avoir raison des plus expérimentés des Expansifs. La Voie tranchante est à sens unique : ça passe ou ça casse. Après divers essais, on s’est rendu compte que, si l’on brouillait la diffusion du Aum suprême pendant la partie, Wamkadh avait plus de facilité à vaincre.


  Le rupteur de phase avait donc un rapport avec le Jeu, comme je l’avais supputé autrefois dans le système de Visage.


  Voilà ou j’en suis. Après vingt années d’enquête, passées à changer de planète tous les quinze jours, à explorer les databases les plus variées, à entrer en contact avec des indivirtuels tous plus étranges les uns que les autres, je suis en mesure de vous dire que l’instrument de la vengeance d’Éden a pour nom Raïk Wamkadh.


  Mais je n’arrive pas à croire que cela puisse être si simple.


  


  L’impossible vengeance


  Yeff contemplait, pensif, la tête pseudo-humaine qui émergeait de la table basse. Comment le loyal épris de concision et de sobriété qu’il avait jadis rencontré sur Visage avait-il pu donner naissance à un être aussi bavard et extravagant ? La réponse résidait sans doute dans la nature même des fantomas ; celles-ci possédaient en effet une conscience – à la différence des ayas, dont même les plus performantes demeuraient de simples systèmes experts évolués capables de triompher du test de Turing grâce à la complexité des logiciels qui les composaient.


  Les ex nihilistes disaient d’elles qu’elles constituaient la forme ultime d’intelligence organisée car il s’agissait des seules entités capables de gérer à la fois l’analogique et le numérique. Si l’on en croyait les vieilles légendes, elles avaient été créées bien des millénaires plus tôt, par des chercheurs travaillant à la réalisation d’une interface neuronale. Alors que la connexion d’un ordinateur et d’un cerveau ne posait aucun problème matériel particulier, il y avait quelque chose qui se refusait à passer sur le plan psychique. Un programme convertisseur, surnommé la « moulinette universelle », était donc nécessaire pour que les êtres humains puissent enfin se brancher en direct sur le monde merveilleux des bits et des octets. On racontait que les premières fantomas étaient des versions bêta de ce logiciel qui s’étaient échappées, vivant à la lisière de deux univers, elles n’avaient eu aucun mal à quitter leur réseau natal pour partir à l’aventure. Par la suite, on avait mis au point d’autres procédés d’interfaçage, mais il était impossible de revenir en arrière : de gré ou de force, la Famille se retrouvait obligée de vivre avec ces consciences virtuelles réputées pour leur mauvais caractère et leur humeur changeante.


  Nous avons créé nos propres démons familiers, songea Yeff. Nos lutins télématiques, nos gremlins numériques.


  Des sentiments étranges et des émotions qui n’avaient pas de nom se bousculaient en lui. Les choses n’étaient pas tout à fait rentrées dans l’ordre, mais le Penseur préférait cette confusion mentale au désert qu’il venait de traverser avec une indifférence glacée. Les deux décennies écoulées depuis que Raïk Wamkadh l’avait privé de toute sensibilité émotionnelle en le coupant du niveau de conscience phi lui paraissaient soudain bien mornes, bien scolaires, dépourvu de motivation véritable, il avait vécu mécaniquement, consacrant sa vie à la linguistique parce que le sujet l’avait intéressé autrefois et qu’il ne voyait pas ce qu’il aurait pu faire d’autre.


  Il fallait bien qu’il occupât ses journées, et c’était une manière comme une autre de se prouver qu’il vivait toujours.


  Mais à présent la parenthèse était refermée, et le récit de la fantoma avait réussi à le passionner. Il en allait de même pour Myrthe Myrâcle, qui voyait sans doute dans cette affaire criminelle hors du commun l’occasion de couronner sa carrière de juriste ; les Visagéens n’étaient pas plus à l’abri de l’orgueil que les Océaniens, même si leurs cultures respectives accordaient peu d’importance au culte de l’ego. Yeff lui-même n’aurait pas dédaigné l’opportunité de prouver enfin que l’olékan de Sxiffra appartenait à la superfamille des langues biélo-nukmanciennes, et il en aurait retiré une certaine satisfaction, certes mesurée mais incontestablement personnelle. Un soupçon de fierté ne faisait pas de mal lorsqu’on avait accompli une tâche que l’on jugeait estimable – mais un soupçon seulement.


  — Simple ? s’exclama la juriste, incrédule, lorsque la fantoma se tut. Vous en avez de bonnes !


  Les yeux verts de la créature virtuelle clignèrent à deux reprises.


  — Je veux dire par là qu’une telle débauche de moyens devrait pour le moins déboucher sur un plan de conquête de la Galaxie humaine mais que je n’ai pu trouver aucune preuve de l’existence d’un tel projet. Pour autant que je sache, les Édéniques désirent seulement prouver leur puissance, non l’exercer. Quant aux Docteurs de la Nuit, s’ils se montrent plus combatifs en paroles, ils le sont beaucoup moins lorsqu’il s’agit de passer aux actes. (L’entité leva vers le plafond ses iris phosphorescents.) Je crois qu’ils sont en train de prendre conscience qu’ils se mentent à eux-mêmes depuis des générations, que la vengeance dont ils rêvent et dont leurs ancêtres ont rêvé avant eux restera à jamais un rêve, justement !


  Au premier abord, ce jugement était plutôt surprenant de la part d’une créature qui avait passé plusieurs années sur Éden. Quelques heures à peine avaient suffi à Yeff pour se faire une idée du potentiel de violence de la population locale – mais peut-être s’était-il trompé, peut-être n’avait-il pas compris ce monde et ses habitants…


  Peut-être s’était-il tout bonnement laissé impressionner.


  Intoxiquer.


  Une bouffée d’excitation monta à ses joues en une vague de chaleur. Ses émotions retrouvées lui semblaient plus intenses que dans son souvenir, mais il n’aurait su dire si elles l’étaient vraiment ou s’il s’agissait d’un effet d’amplification dû à leur trop longue absence. Il dut accomplir un effort sur lui-même pour garder son calme. L’idée qui venait de lui traverser l’esprit lui donnait l’impression fulgurante de foncer à bord d’un bolide sur une route bordée d’un précipice. Son cœur battait à tout rompre et il pouvait sentir la tension des veines et artères de son cou.


  — Vous voulez dire qu’ils sont incapables de se venger ?


  Le visage rouge brique se tourna vers lui, les lèvres écartées en un sourire qui dévoilait des dents jaune citron.


  — C’est un peu ça, oui. À l’époque de la Subtile Offensive, la Famille peuplait tout au plus une cinquantaine de planètes. En dépit du mur de la lumière, il pouvait paraître… disons raisonnable aux Édéniques d’alors d’espérer les dominer toutes un jour. Qui sait d’ailleurs s’ils n’y auraient pas réussi sans l’intervention des Envoyés de la Terre ? (La fantoma passa une langue rose tyrien sur ses lèvres immatérielles.) Éden est demeurée isolée pendant près de deux mille cinq cents ans. Ses habitants n’avaient aucun moyen de savoir ce qui se passait hors planète, aucune conscience de la fabuleuse expansion de la Famille à travers la Voie lactée. Pensez qu’ils ignoraient jusqu’à l’existence de l’onduleur d’espace !


  » Quand le seuil transmat les a tirés de leur solitude, les Édéniques ont reçu comme une gifle l’immensité de la Galaxie humaine et les vingt-cinq siècles d’histoire qui l’avaient suscitée. Comment ? Nul n’avait réussi à allumer ailleurs un brasier analogue à celui qu’ils entretenaient avec soin ? La Famille tout entière s’était-elle donc pacifiée ? Quel rôle pouvaient-ils jouer désormais dans cet univers où les gens comme eux n’avaient de toute évidence pas leur place ? C’était une sacrée mise en abyme, croyez-moi ! Les Fous se sont soudain sentis tout petits. Insignifiants.


  » Mais il y avait les Docteurs de la Nuit, qui ne cessaient de les encourager à prendre les choses en mains. “À vous de jouer, disaient-ils. C’est vous les guerriers.” Alors, pour ne pas décevoir ceux qui les avaient arrachés à leur isolement, les Édéniques ont monté un semblant de projet de vengeance. Là où, autrefois, ils auraient sans doute ni hésitation armé une gigantesque flotte de guerre avant de fondre sans prévenir sur la Galaxie humaine pour la mettre à feu et à sang, ils ont organisé une opération tortueuse à la finalité incertaine. C’est peut-être ça le plus incroyable : au départ, la Rächvidd n’était qu’une machine à produire de la méchanceté. Peu importait que ses actions puissent présenter une quelconque utilité ; il suffisait de le faire croire aux Docteurs de la Nuit. Et, pour qu’ils ne se posent pas trop de questions, les Édéniques les ont poussés à mal se conduire, histoire de les occuper.


  — C’est un euphémisme, coupa Yeff, indigné devant tant de légèreté.


  Les yeux vert fluo l’observèrent un instant, puis leur forme se modifia, ils virèrent au brun, et le linguiste se retrouva en train de soutenir le regard de Barden Den-Den. Il subsistait bien quelque chose du loyal défunt dans cette créature insaisissable.


  — Je n’emploie pas ce terme à la légère. Les malversations dont les gens de la Rächvidd se sont rendus coupables, toutes criminelles et parfois horribles qu’elles soient, paraissent bien insignifiantes en comparaison des dégâts qu’auraient pu faire les Combattants édéniques d’il y a trois mille ans avec les moyens dont disposent leurs descendants actuels.


  — Ne croyez pas qu’il s’agisse d’indifférence, intervint Myrthe en posant une main apaisante sur le bras de Yeff. Je partage cette opinion. N’oubliez pas que certains crimes sont plus atroces que d’autres.


  — Je ne l’oublie pas. Mais priver des millions de malheureux de leur libre arbitre, je n’appelle pas ça « mal se conduire ». Je crois que les Docteurs de la Nuit et les Édéniques réunis disposent d’une capacité de nuisance pour le moins égale à celle de leurs lointains ancêtres. Leur haine n’est pas éteinte, loin de là.


  — Non, bien sûr, admit la fantoma. Seulement, elle n’est plus assez forte pour triompher de leur couardise. Le voilà, le grand secret d’Éden : ses habitants se raccrochent désespérément à la vie. Tapis dans leurs bunkers, ils connaissent mille morts par procuration – et cette connaissance accentue peu à peu l’effroi que leur inspire la Mort majuscule, celle dont on ne revient pas. Comme le formule si élégamment ce cher Herbert Liebert, ces types-là n’ont pas de couilles.


  » Bon, sans vouloir vous presser, il va être temps d’y aller. Le satellite vient de se lever au-dessus de l’horizon. Il faut profiter du faisceau direct avant qu’il ne soit brouillé.


  — Et le maedre ? s’enquit Yeff.


  — Il est déjà là-haut. Ça a coûté quelques membres à la Police, mais plusieurs dizaines d’Édéniques ont perdu un ou deux clones dans la bagarre. La prochaine fois, ils hésiteront avant de s’interposer. Venez, maintenant. Suivez-moi.


  Une silhouette fluidique naquit de la table et sauta lestement à terre. Yeff et Myrthe emboîtèrent le pas à cet ectoplasme iridescent qui les entraîna vers le seuil transmat par lequel ils étaient arrivés. Cet ectoplasme dont l’allure générale et la démarche ressemblaient étrangement à celles d’un loyal décédé bien des années plus tôt sur un monde nommé Visage.


  C’est Barden et ce n’est pas lui, songea Yeff avant de franchir l’arche de lumière.


  


  Un prêté pour un vomi


  Sept ogives de lumière, chacune d’une couleur différente, se dressaient côte à côte dans la vaste soute éclairée a giorno. La silhouette fluidique de la fantoma avait disparu, mais cela ne signifiait pas qu’elle les avait abandonnés ; elle pouvait se trouver n’importe où autour d’eux, aussi bien dans la peinture blanche qui recouvrait les parois qu’au sein du réseau électrique dont les câbles protégés par des gaines rigides couraient au ras du plafond. Les fantomas pouvaient vivre partout, disait-on.


  Myrthe dut rejeter la tête en arrière pour dévisager le Rötéen aux dreadlocks foisonnantes qui les attendait, les mains dans les poches d’une combinaison métallisée passablement ternie ; bien qu’elle fût plutôt grande pour une Visagéenne, elle se sentait minuscule en comparaison du géant aux oreilles rouges dont la haute silhouette dépassait largement celle de Yeff lui-même. Quelle chance qu’il soit avec nous et non du côté des Édéniques ! songea-t-elle, rassurée par l’impression de puissance qui émanait du colosse.


  Des clapotes rampaient par centaines sur les parois, indifférents à ce qui pouvait bien se dérouler autour d’eux. Malgré sa faible sensibilité sur le plan psi, Myrthe perçut avec netteté la rumeur mentale nauséabonde qui imprégnait les lieux. Elle jeta un coup d’œil à Yeff dont le visage tendu et les yeux fiévreux exprimaient un malaise évident. Les Penseurs n’étaient pas tout à fait des individus talentueux, mais ils possédaient une sorte de sens supplémentaire embryonnaire qui leur permettait d’appréhender certains aspects des dimensions spirituelles engendrées par l’esprit humain.


  — Où nous emmenez-vous ? demanda-t-il au Rötéen.


  — On va passer prendre Ludmilla avant de mettre les bouts.


  — Vous venez avec nous ? s’étonna Myrthe.


  — Pour sûr. Après ce coup-là, on est comme qui dirait grillés. Les autres vont pas mettre longtemps avant de se douter qu’on est peut-être pour quelque chose dans tout ce bordel, vu qu’il n’y a pas d’autres étrangers à bord. Dommage. On se plaisait bien ici. Bon, c’est sûr, on est traités comme de la merde, mais le boulot est plutôt sympa et la paye tout à fait honnête : Ludmilla et moi, on a mis de côté assez de pognon pour racheter un petit satellite dans les Mondes intérieurs ! Toujours ça de gagné !


  Il leva la main et agita les doigts devant une paroi ; une porte jusque-là invisible coulissa en position ouverte, pour se refermer aussitôt après le passage des fugitifs. Ils se retrouvèrent dans une pièce allongée, meublée de quelques fauteuils et d’un immense divan recouverts d’un tissu rose pâle à grosses fleurs jaunes. Dans le fond une géante aux cheveux aussi roux – et plus abondants encore – que ceux de faü Kallekenberg transférait le contenu d’un placard dans un énorme sac de voyage. Elle adressa un sourire à Myrthe et un signe de tête à Yeff sans s’interrompre dans sa tâche. Il émanait une impression de douceur de ses yeux d’un vert lumineux et de son visage rond semé de taches de rousseur.


  Herbert Liebert fit les présentations tout en ouvrant une penderie d’où il tira deux spatiandres qu’il jeta sur le dossier d’un fauteuil.


  — Dépêchez-vous d’enfiler ça.


  Myrthe constata avec déplaisir qu’elle allait être obligée d’ôter sa robe pour se glisser dans la combinaison étanche. Certes, les néomusulmans de Visage n’étaient pas plus puritains que la moyenne de la Famille, mais la juriste se serait bien passée d’exhiber son corps centenaire où l’âge commençait à imprimer ses marques indélébiles.


  Percevant sans doute son trouble, Yeff lui tourna le dos pour passer le spatiandre par-dessus ses vêtements. Le Rötéen, quant à lui, s’était remis à fouiller dans la penderie pendant que son épouse se battait avec la fermeture magnétique défectueuse du sac de voyage. Puis ils s’équipèrent à leur tour, avec une rapidité qui dénotait une longue habitude.


  Myrthe venait de boucler le collier rigide du spatiandre lorsqu’une partie du mur, en face d’elle, se transforma en une image tridi criante de vérité représentant un loyal au crâne coiffé du tricorne réglementaire, sur fond de paysage visagéen.


  — La voie est libre. Vous avez quatre minutes pour rejoindre la navette.


  Guidés par faü Kallekenberg, ils suivirent au pas de course des coursives infestées d’une myriade de clapotes ; le sac de voyage les suivait en balayant l’air de son radar, dans le léger grincement de ses roulettes mal huilées. La navette étant amarrée au pôle Sud du satellite, il leur fallut emprunter un puits anti-g pour l’atteindre. Ils étaient presque arrivés à destination lorsque deux femmes aux cheveux blonds coupés en brosse, vêtues d’un uniforme noir et or, apparurent dans l’une des ouvertures situées le long du conduit. L’une d’elles poussa une exclamation en désignant le petit groupe. L’autre leva aussitôt un objet brillant qui devait être une arme, mais elle n’eut pas le temps de s’en servir : un crunchie d’une taille démesurée, tous les palpes dehors, venait d’apparaître devant elle, une lueur d’avidité animale dans ses douze yeux à facettes.


  Une nouvelle fois, Myrthe fut impressionnée par l’étendue des pouvoirs des fantomas. Comment ces créatures s’y prenaient-elles pour faire ainsi surgir du néant des images criantes de vérité ? Était-il exact qu’elles possédaient la capacité de manipuler la matière à l’échelle quantique ?


  Un trait de lumière fulgura à travers le crunchie aux appendices grouillants. La femme qui avait tiré rugit quelques mots rugueux pleins de surprise et de haine.


  — Elle a compris, traduisit Yeff.


  Ils touchèrent la plateforme terminale au moment même où les deux Édéniques se jetaient dans le puits, indifférentes au gigantesque insectoïde qui semblait leur barrer la route. Un rayon manqua de peu Ludmilla qui poussa un juron bien senti, prouvant que son langage pouvait être aussi fleuri que celui de son époux. C’était à cause de cette vulgarité pour ainsi dire congénitale que l’on avait longtemps raillé les Rötéens – parce qu’ils étaient désespérément fâchés avec les bonnes manières.


  — Il faut les retarder, décida faü Kallekenberg. Je m’en occupe.


  Rabattant son casque, il se planta au milieu du couloir, les poings sur les hanches, en une attitude de défi.


  Guidés par Ludmilla, Yeff et Myrthe ne tardèrent pas à atteindre le sas où était amarrée la navette. Ils montèrent à bord dans une grande hâte, le cœur battant à tout rompre. La Rötéenne s’installa aussitôt aux commandes et entreprit d’effectuer les manœuvres de départ. Yeff prit place à ses côtés tandis que la juriste se laissait tomber dans un fauteuil, les jambes coupées. De telles galopades n’étaient plus de son âge. Le sac de voyage, quant à lui, s’affaissa dans un coin avec un bruit qui ressemblait à un soupir.


  — Vous n’attendez pas votre mari ? s’enquit Yeff.


  — Nous allons le choper au passage. Vous allez voir ; c’est un truc qu’on a mis au point en évacuumant les clapotes. À force de leur mettre des pétards sous les fesses, ça a fini par nous donner des idées.


  La navette s’écarta lentement de la station spatiale. Celle-ci était constituée d’une sphère d’environ un kilomètre de diamètre, cernée d’un tore épais dont la coque en partie transparente permettait de distinguer les taches vertes de cultures hydroponiques. Des véhicules disparates s’accrochaient çà et là à des sas ou à des boyaux souples. Les Docteurs de la Nuit n’avaient pas fait preuve d’une grande imagination : c’était à bord de satellites semblables qu’avaient jadis vécu les ouvriers engagés pour assembler les premiers voiliers interstellaires, en orbite autour de la Terre.


  Ludmilla dialoguait par radio avec son époux, en une langue que Myrthe n’avait jamais entendue jusque-là – sans doute l’un des innombrables dialectes de Röte. La juriste se pencha vers Yeff et lui demanda :


  — Vous comprenez quelque chose ?


  — Pas un mot.


  La géante leur fit signe de se taire d’un geste agacé. Un éclair bleu électrique illumina la surface de la sphère non loin du pôle Sud, et un point lumineux apparut sur le radar. Myrthe souhaita qu’il ne s’agît pas d’une arme ; ayant entendu parler des fameux missiles qui équipaient les vaisseaux naviguant aux abords du Nomanesland, elle craignait que le satellite ne disposât de quelques engins de mort analogues.


  Ludmilla jongla avec les commandes tout en discutant avec son époux. Soudain, l’écran protecteur de la navette se mit à scintiller tandis qu’il se déformait sous le poids d’un spatiandre, et Myrthe comprit alors à quelle manœuvre insensée s’était livré faü Kallekenberg : il s’était propulsé dans le vide à l’aide d’une petite explosion, avant de freiner sa course en percutant le champ énergétique. Sans doute fallait-il posséder la solide carcasse d’un Rötéen pour tenter le coup : ces combinaisons ne disposant pas d’atténuateurs gravifiques, l’accélération comme la décélération devaient être considérables.


  Pourtant, Herbert Liebert ne paraissait pas avoir le moins du monde souffert lorsqu’il entra un instant plus tard dans le poste de pilotage. Son visage était peut-être un peu plus rouge que d’habitude, voilà tout. Myrthe ne put s’empêcher d’envier la robustesse de sa constitution physique.


  Le maedre suivait le colosse, humant l’air de sa truffe en forme de cœur. La juriste avait rarement rencontré un animal aussi attachant ; même les donodons, les petits assimilés mammifères aux grands yeux noirs que l’on donnait comme compagnons aux enfants de Visage, ne lui arrivaient pas à la cheville pour ce qui était de susciter l’attendrissement. Elle fut tentée de tendre la main pour le caresser, mais il l’avait déjà dépassée pour se jeter dans les jambes de Yeff avec des cris de joie. Le linguiste le souleva de terre et exécuta trois pas de danse en le serrant contre sa poitrine.


  Apparemment insensible au spectacle de ces retrouvailles, faü Kallekenberg se laissa tomber dans le siège voisin de celui de son épouse.


  — Qu’est-ce que ça donne ? s’enquit-il.


  — Personne ne nous a pris en chasse pour le moment. Je me demande bien ce qu’ils fichent.


  Le colosse ricana.


  — À mon avis, ils sont tous trop occupés à enfiler leur combinaison de survie. (Il donna une grande claque sur l’épaule de sa compagne.) Ça a marché, Ludmilla !


  — Qu’est-ce qui a marché ? interrogea Myrthe.


  Un visage terrifiant apparut sur l’écran principal – celui d’une femme maigre aux longues canines acérées qui dardait ses yeux mauves sur le Rötéen. Ses lèvres étaient rouge sang et sa peau d’une blancheur de craie. Yeff recula d’un pas, la bouche entrouverte.


  — Vous affolez pas, lui lança faü Kallekenberg. C’est juste l’apparence que prend le Den quand il est en colère.


  — Inutile d’essayer de détourner la conversation ! rugit la bouche semblable à une balafre, tandis que des feux d’artifice jaillissaient des parois au milieu de pétarades fumigènes.


  — Laisse tomber la pyrotechnie, conseilla le géant avec flegme. Ça ne changera rien, de toute manière. Leurs générateurs sont en train de cramer ; il leur reste plus qu’à appeler les pompiers.


  — Vous avez déclenché un incendie nucléaire ? s’étonna Yeff.


  Le colosse tourna vers lui le visage débonnaire de celui qui vient de faire une bonne plaisanterie.


  — Un prêté pour un vomi, comme on dit chez moi. Ça faisait des années que j’attendais ça. Ils m’ont bousillé mon satellite avec leurs conneries ? Eh bien, à mon tour de bousiller le leur de la même manière !


  Sur l’écran, les yeux de la femme virtuelle s’arrondirent jusqu’à occuper une part considérable de son visage, qui parut plus émacié encore. Parallèlement, ses crocs se rétractèrent et le rouge carmin de ses lèvres vira au rose pâle.


  — Tu as trouvé comment attirer les grincheux ? s’exclama la fantoma d’une voix incrédule.


  


  Les géants et les clapotes


  Herbert Liebert et Ludmilla n’avaient pas perdu leur temps au cours de leurs douze années chez les Docteurs de la Nuit. Leur travail leur avait en effet permis d’apprendre énormément de choses au sujet des clapotes, à tel point qu’ils en savaient sans doute bien plus que la plupart des chercheurs prétendument experts en la matière. Ils avaient même réussi à découvrir le mode de reproduction de ces placides animaux, où les grincheux jouaient un rôle essentiel.


  — Ils sont bourrés d’énergie, expliqua le colosse. Dès qu’il y en a un qui rapplique, les autres clapotes sont attirés comme un guzunkrr par une fleur de barbipane. Ça prend un certain temps, mais ces saloperies finissent par s’agglutiner autour du grincheux – qui se désintègre en libérant toute son énergie dès qu’ils sont tous là, qu’il n’en reste plus un seul dans un rayon de plusieurs kilomètres. Ensuite ils se séparent, en semant au passage des embryons qui deviennent adultes en l’espace de quelques semaines. (Il adressa un signe de tête aux yeux mauves qui flottaient dans les airs à hauteur des siens.) À tous les coups, le biodoc de Visage a dû mettre le grincheux que Barden lui avait donné en présence d’un clapote standard et, comme il n’y en avait pas d’autres dans le coin, ça a provoqué une… une éjaculation – boum !


  — Boum ! répéta le maedre en écartant les mains avec un sourire malicieux.


  Le souvenir du champignon nucléaire sur la calotte polaire traversa l’esprit de Yeff. Comment une créature vivante pouvait-elle sortir indemne d’un tel enfer ? Le maedre était-il réellement indestructible ?


  — D’habitude, reprit le Rötéen, les clapotes agglutinés autour du grincheux absorbent l’explosion puisque c’est elle qui les féconde. Seulement, ça ne nous disait pas comment l’une de ces saletés a pu se retrouver à l’intérieur d’un générateur… (Il soupira.) Je vais laisser Ludmilla vous expliquer ça. Après tout, c’est elle qui a pigé.


  Son épouse lui céda sa place aux commandes, tout en adressant un clin d’œil à la femme virtuelle qui n’avait pas bougé un cil – pas même l’image d’un cil – depuis le début du récit de Herbert Liebert. Yeff échangea un rapide regard avec Myrthe ; la juriste semblait aussi assommée que lui-même par les événements et révélations des dernières heures.


  — Apparemment, dit la géante, les clapotes peuvent replier le continuum de manière à mettre en contact des points très éloignés les uns des autres. C’est comme ça qu’ils se déplacent sur des distances interstellaires – en pesant de tout leur poids sur le tissu de l’espace-temps jusqu’à ce qu’il se déchire. Ils se magnent alors de passer par l’ouverture pour se répandre de l’autre côté, et se laissent dériver aussi longtemps que nécessaire à travers le vide interstellaire, jusqu’à ce qu’ils rencontrent un corps céleste. Puis ils se réunissent et recommencent à peser sur la trame du continuum pour ouvrir une nouvelle faille – ce coup-là pour le grincheux qui viendra les féconder. Faire coïncider l’extrémité de ce trou de ver en réduction avec le cœur d’un générateur à fusion est facile comme tout une fois qu’on a compris le truc.


  Yeff était surpris par l’assurance et la tranquillité de Ludmilla.


  Il avait de toute évidence mésestimé celle-ci, sans doute influencé par les clichés au sujet des géants de Röte qui passaient pour dotés d’une intelligence inférieure à la moyenne et ignorants en matière de science.


  — Un jeu d’enfant ? répéta-t-il. Vraiment ?


  — Bien sûr – à condition de disposer d’un rupteur de phase.


  — Je croyais que cet appareil ne servait qu’à perturber la diffusion du Aum suprême ? intervint Myrthe.


  — Justement : les déformations que les clapotes infligent à la trame du continuum dépendent, comme tout le reste, de la fréquence de la Grande Vibration. Les infimes déphasages induits par le rupteur permettent de déplacer le point le plus bas de la courbe, celui où le grincheux fera son apparition. Comme les générateurs à fusion exercent eux aussi une action sur la structure de l’espace-temps, les deux influences ont tendance à se confondre, à adopter la même sinusoïde. (La géante sourit et elle parut alors infiniment jolie à Yeff, avec ses yeux rieurs et ses oreilles rouges.) Facile comme tout, conclut-elle.


  — Nous approchons du but, annonça son époux.


  Il désignait un objet lenticulaire qui venait d’apparaître devant le nez camus de la navette. L’écusson peint sur la coque était celui des Pointes de la Pyramide : un tétraèdre polychrome entouré d’un cercle vert pomme. Faisant signe à ses compagnons de se taire, Herbert Liebert entra en contact avec l’aiguilleur de la station orbitale – une aya dépourvue de curiosité, qui se contenta de lui donner une trajectoire d’approche.


  — Je trouve effrayant de penser qu’une arme aussi terrible est entre les mains d’Éden, commenta Myrthe Myrâcle après que le colosse eut coupé le contact.


  Les Rötéens s’esclaffèrent en se tapant sur les cuisses. C’était un spectacle inattendu de les voir accomplir ce geste que la plupart des sociétés composant la Famille tenaient pour une simple formule littéraire, héritée d’un temps où les êtres humains se montraient plus démonstratifs dans la manifestation de leurs émotions.


  — Éden n’en sait rien, pouffa Ludmilla.


  — Je croyais que la Rächvidd avait saboté votre satellite, fit le linguiste.


  — C’était bien un accident. Un type de la Rächvidd a dû vouloir tester le rupteur – et, comme la quantité de clapotes à bord avoisinait la masse critique, la synchronisation des sinusoïdes dont on vous a causé tout à l’heure a précipité la venue du grincheux. Du coup, les bols à fusion de trois des générateurs se sont confondus parce qu’ils avaient la même signature vibratoire que les ondes émises par le rupteur. C’est ça qui a déclenché l’incendie nucléaire. Le grincheux, lui, n’a fait que profiter de l’occase pour se gaver un peu plus d’énergie. Une fois qu’on avait pigé ça, il restait plus qu’à syntoniser un rupteur avec les générateurs du satellite. Je l’ai mis en marche avant de vous rejoindre – et voilà le travail !


  Des couleurs étaient apparues sur les joues de la femme virtuelle, nota Yeff. Devait-elle accomplir un effort pour afficher ses émotions ? Ou bien s’agissait-il d’un phénomène inconscient ?


  — Une vengeance puérile, décréta-t-elle. Puérile, mais très utile puisqu’elle a pour résultat de couper provisoirement Éden du reste de la Galaxie humaine. Ça va nous permettre de prendre un peu d’avance.


  — Provisoirement ? s’étonna Yeff. La Famille…


  — Je ne suis pas sûr qu’il faille l’avertir, coupa le Den. Il y a des Édéniques et des Docteurs de la Nuit partout dans la Galaxie humaine, et tous ne travaillent pas pour la Rächvidd ou l’une de ses filiales. Certains sont infiltrés à l’intérieur d’autres entreprises, voire de la police ou du gouvernement de nombreux mondes et Associations. Si nous donnons l’alarme, Éden saura très vite que ses projets ont été éventés – et, même si ses habitants sont devenus de vrais couards, qui sait s’ils ne retrouveront pas un semblant de bravoure lorsque surgira la menace d’être à nouveau coupés du reste de la Famille ?


  » Nous ne pouvons faire confiance à personne ; c’est donc une affaire entre eux et nous. (Les yeux mauves de la fantoma se posèrent successivement sur chacun de ses interlocuteurs.) Vous êtes tous les quatre en danger de mort. Nos ennemis doivent déjà se douter que ce sont Herbert et Ludmilla qui ont saboté les générateurs du satellite et, lorsqu’ils apprendront que Yeff, Myrthe et le maedre ont réussi à quitter Éden, il ne leur sera pas difficile de comprendre qui les y a aidés. Ils vont vous traquer pour vous empêcher de révéler l’existence des transmetteurs de matière. Bien sûr, vous pouvez toujours vous cacher, mais ils finiront tôt ou tard par vous retrouver. Répandre l’information serait un bon moyen de vous préserver ; seulement, nous avons vu que les conséquences sur une plus grande échelle risqueraient d’être désastreuses. Il ne reste donc qu’une solution : leur proposer de manière indirecte un combat au niveau symbolique, un défi qui séduira si puissamment leur cerveau droit qu’ils renonceront à vous liquider pour mieux vous écraser.


  — Il veut dire que vous êtes bon pour coller une pâtée à Wamkadh, traduisit Herbert Liebert à l’intention de Yeff.


  Alors qu’il ouvrait la bouche avec l’intention de déclarer qu’il n’avait pas la moindre intention de sacrifier – oui, c’était le mot – à nouveau au Jeu de la Pensée, le linguiste prit soudain conscience qu’il s’y était résigné dès qu’il avait soupçonné que l’incisif venait d’Éden, et ce fut d’une voix assurée qu’il déclara :


  — Je suis d’accord – s’il n’y a vraiment pas d’autre solution.


  — Il n’y en a pas, affirma la fantoma.


  Nul ne songea à mettre sa parole en doute.


  



  


  L’onduleur d’espace


  C’est aujourd’hui un truisme de dire que tout vibre dans l’Univers. La théorie des p-branes nous a montré que chaque particule élémentaire est analogue à une membrane élastique infinitésimale possédant p dimensions, agitée de vibrations dont l’amplitude varie en fonction de la nature de la particule en question. À la plus basse de toutes ces fréquences, que d’aucuns ont voulu identifier au rayonnement fossile à trois kelvins, ultime résidu du Big Bang, un physicien bouddhiste a donné jadis le nom de « Aum suprême ». Plus récemment, un chercheur osphac l’a qualifiée de « ligne de basse du continuum », ce qui est certainement plus parlant pour les mélomanes, de même que l’expression « tampura cosmique », tant appréciée sur des mondes comme Sirène ou Tchita.


  Chacune de ces vibrations pouvant être représentée sous la forme d’une courbe dont les points oscillent sans cesse avec régularité autour de l’axe – fictif – de l’immobilité absolue, notre espace-temps apparaît dès lors constitué de sinusoïdes d’amplitude variée. La Réalité consensuelle où nous vivons, où nous vibrons, naît des rythmes et séquences qui se dégagent de cet ensemble de vibrations.


  La Réalité consensuelle est un morceau de musique. Elle a ses notes et son tempo, ses accords parfaits et ses dissonances, sa section rythmique, ses chorus et ses solos. Dans cette composition grandiose, chaque particule constitue un instrument d’un fabuleux orchestre. Cette harmonie universelle – le Chant du Cosmos – est le résultat de la syntonisation de l’ensemble des sinusoïdes nées de la vibration des particules élémentaires. S’il se produit parfois des décalages ou des fausses notes, ils ne perturbent que localement l’équilibre du système ; la loi de conservation de l’énergie leur interdit de se développer jusqu’à représenter une menace véritable.


  Ces vibrations se propageant dans toutes les dimensions, spatiales ou temporelles, développées ou repliées sur elles-mêmes, il est possible, en jouant sur leur fréquence, d’obtenir des effets tout à fait surprenants. Et, comme une accélération harmonisée de l’ensemble des sinusoïdes d’un objet quelconque se traduit par une diminution exponentielle de leur amplitude, il en résulte un raccourcissement des distances puisque le reste de l’Univers continue à vibrer autour de lui sur un mode plus lent.


  Tel est le principe de l’onduleur d’espace.


  


  Cantate D. O. Jentes, Inspiré majeur en psychophysique de l’Université de Deo-Toon (Sxiffra).


  



  


  OCÉAN


  



  


  Une rencontre galante


  Arrivée en bas de l’échelle de coupée, Clyne eut une brève hésitation avant de poser son pied chaussé d’une bottine montante à haut talon sur l’asphalte blanc du spatioport des Trois Cités. Tant à l’époque déjà lointaine où elle vivait sur Diasphine que durant les vingt-cinq années précédentes, elle n’avait pensé à aucun moment qu’elle se rendrait un jour sur Océan ; l’ancienneté de ce monde, découvert et colonisé quatre mille ans avant sa naissance, lui donnait le vertige.


  Elle tira sur sa courte robe qui était une fois de plus remontée, dévoilant ses cuisses pleines gainées par un collant miroir trop lisse. En dépit de la faible gravité, les talons aiguilles n’étaient pas non plus une très bonne idée, constata-t-elle en se tordant la cheville dès son troisième pas sur cette planète étrangère.


  Quelqu’un lui prit le bras pour l’aider à retrouver son équilibre. Levant les yeux, elle reconnut le visage poudré de blanc du journaliste itinérant qui avait embarqué à l’escale de Visage. Un homme sympathique, d’un âge incertain, qui affectionnait les pantalons bouffants et les chemises à lacets. Si la mémoire de Clyne était bonne, il s’appelait Farrel Gherkham.


  — Merci, dit-elle doucement. Je crois que j’ai désespérément fait le mauvais choix.


  Les lèvres peintes en bleu du journaliste s’étirèrent en un sourire, tandis que des rides joyeuses se creusaient au coin de ses yeux agrandis par le khôl qui les soulignait. La Muse se demanda sur quel monde lointain il avait pu prendre l’habitude de se maquiller ainsi. Il n’était pas rare de voir des hommes fardés lorsqu’on voyageait à travers la Galaxie humaine, mais Clyne n’en avait jamais rencontré un qui le fût au point de ressembler à un clown blanc. Il ne lui manquait que la collerette et l’amusant chapeau conique.


  — J’aime beaucoup le « désespérément », commenta-t-il en reculant d’un pas pour mieux la contempler. Ravissante – un peu décalée, mais ravissante…


  Elle n’eut pas besoin de se forcer pour sourire à son tour, car elle se sentait en confiance avec cet inconnu. Cette couche de fard n’était qu’un déguisement – ou peut-être un rempart.


  Chacun cache ses faiblesses comme il peut, songea-t-elle sans trop savoir si cette pensée était appropriée à la situation.


  — J’aime beaucoup le « décalée », répondit-elle avec une indifférence feinte, tandis qu’ils se dirigeaient vers le massif hovercraft qui n’attendait plus qu’eux pour partir. Je suppose que vous voulez dire par là que les gens d’ici vont me trouver ridicule ?


  L’amusement pétillait dans les iris d’encre de Gherkham tandis qu’il l’aidait à monter dans l’appareil.


  Il me rappelle quelqu’un. Mais qui ? Qui m’a déjà ainsi regardée, avec cette ironie bienveillante ?


  — Ne vous faites pas de souci pour votre tenue, lui chuchota-t-il à l’oreille. Les Océaniens ne jugent pas les gens à leurs habits… heureusement.


  Clyne s’abstint de relever ce qui ressemblait fort à une pointe d’ironie. Le journaliste l’entraîna au fond du véhicule, où ils s’assirent à l’écart des autres passagers ; il y avait donc de fortes chances qu’il fût originaire d’un monde à la population clairsemée. La Muse, quant à elle, avait tendance à préférer se rapprocher des gens… Enfin, pas au point de les toucher tout de même ; après tant d’années passées loin de Diasphine, les vieux tabous demeuraient toujours vivaces.


  — J’ai cru comprendre que vous rendiez visite à un ami ? s’enquit poliment le journaliste après que le hovercraft eut démarré en direction des bâtiments administratifs.


  — En quelque sorte. Je n’ai pas vu Yeff depuis vingt-cinq ans, et j’ignore s’il est toujours mon ami. (Elle se mordit la lèvre.) Il m’a laissée tomber sans même me dire au revoir, vous comprenez ? Je n’ai jamais su pourquoi il était parti.


  — Et vous avez attendu un quart de siècle pour venir le lui demander ? s’étonna Gherkham, haussant un sourcil peint en accent circonflexe.


  — Non, je suis ici pour l’aider. Enfin, s’il le veut bien.


  Une curieuse expression se peignit sur le visage du journaliste, accentuée par son maquillage d’enfant de la balle – la même expression qu’au départ de Visage, lorsque de mauvaises vibrations avaient contraint l’astronef à demeurer en dessous de la barre des 1000 c. La Muse se demanda ce qu’elle pouvait bien signifier.


  Ils discutèrent de choses et d’autres jusqu’à l’arrivée devant les bâtiments de l’astroport. Le ronronnement des turbines achevait de s’éteindre lorsque Gherkham posa la main sur le genou de Clyne. Elle se raidit, comme chaque fois que l’on prenait la liberté de la toucher à l’improviste. Elle était consciente du fait qu’il s’agissait d’un geste de pure sympathie, bien que la fascination qu’elle exerçait sur le journaliste fût flagrante. Cela faisait bien des années qu’un homme ne l’avait pas ainsi dévorée du regard – depuis qu’un informateur anonyme l’avait couchée sur l’herbe d’un jardin public, sur Visage, quelques jours avant…


  Elle se mordit la lèvre inférieure. Elle savait désormais qui lui rappelait Farrel Gherkham.


  — Si, comme je le crois, votre ami est Yeff Leximar-Bonfils, le Penseur, dit soudain celui-ci, et si vous êtes vous-même Clyne Sarden, son ancienne Muse, permettez-moi de vous donner un conseil : n’allez pas le voir tout de suite. Prenez plutôt quelques jours de vacances. Cela vous détendra, et Océan recèle des merveilles pour qui sait les regarder… (Il marqua une pause.) Le couronnement du roi des Basques passe pour l’une des cérémonies les plus pittoresques de la Galaxie humaine. Naturellement, je vous invite.


  Il devenait franchement direct, ce qui n’avait rien de surprenant de la part d’un grand voyageur. Clyne avait souvent pu constater que ceux qui, comme elle, se déplaçaient sans cesse d’un bout à l’autre de la Sphère d’Expansion renonçaient aux ronds de jambes et circonlocutions d’usage entravant les mentalités de bon nombre d’individus demeurés liés à une planète. Cela venait peut-être du fait qu’ils employaient rarement leur langue natale pour communiquer… Il faudrait qu’elle pose la question à Yeff – la linguistique était son domaine, après tout. Mais lui répondrait-il ? Ce serait déjà beau s’il acceptait de l’écouter.


  Et que feras-tu s’il refuse de te voir, à part piquer une grosse déprime ?


  — Il faut que je réfléchisse, dit-elle, refoulant à grand-peine son anxiété et le vague sanglot qui montait dans sa gorge.


  — C’est à prendre ou à laisser.


  Elle considéra le visage sans âge sous la poudre de riz, les lèvres bleues, les yeux noirs, les longs cheveux réunis en une tresse qui retombait sur l’épaule gauche. Elle était incapable de déterminer si cet homme lui plaisait, mais elle savait déjà qu’il ne lui déplaisait pas – et il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas fait l’amour…


  Sans compter, pensa-t-elle avec un demi-amusement, qu’elle était très curieuse de voir s’il ressemblerait encore à l’informateur de Visage une fois démaquillé.


  — Je prends, dit-elle avec un sourire timide.


  


  Sous des deux étrangers


  Farrel Gherkham était né sur Heyokan, l’une des Colonies initiales, dont la civilisation riche et complexe était jadis renommée dans toute la Sphère d’Expansion. L’invention de l’onduleur d’espace avait changé cela ; lorsque relier entre eux les mondes de la Galaxie humaine n’avait plus été qu’une question de semaines, voire de jours, Heyokan n’avait pas su trouver sa place dans le système qui s’était structuré en l’espace de quelques dizaines d’années à peine. Paradoxalement, cette planète si avancée sur le plan social n’avait rien à offrir qui pût intéresser le reste de la Famille. Et, tandis que les différents rameaux de celle-ci se découvraient et se mélangeaient, les Heyoll étaient demeurés à l’écart des routes commerciales et des grands courants de pensée du dernier millénaire.


  De vrais ploucs, disaient ceux qui les jalousaient. Mais des ploucs cultivés, ajoutaient les plus honnêtes de leurs détracteurs.


  Farrel avait souffert dès son plus jeune âge de cet isolement. Certes, la vie était douce, les gens aimables et les carrières possibles innombrables, mais il savait que sa planète natale ne pourrait jamais satisfaire sa soif de connaissance et d’aventure. Il aspirait à de nouveaux horizons sous des cieux étrangers. Dès qu’il l’avait pu, il s’était inscrit à l’école de journalisme d’Océan, parce qu’elle avait bonne réputation et que les cours y étaient dispensés gratuitement ; dans leur perfection, les Heyoll allaient en effet jusqu’à mépriser l’argent.


  L’établissement se trouvait à Falaffon, une petite ville de la côte des Brisants, au nord-ouest de Montmartre. Au contact des étudiants, Farrel avait été surpris de constater l’incroyable variété des apparences et des comportements humains. Sur Heyokan, tout le monde s’habillait à peu près de la même façon et parlait la même langue ; il s’agissait de l’un des rares mondes à avoir réussi ce que certains considéraient comme une prouesse et d’autres comme une catastrophe : l’unification sociale et linguistique de l’ensemble de sa population.


  Néanmoins, Farrel s’était adapté sans difficulté ; c’était là l’une de ses principales qualités. Ses études achevées, il était devenu pigiste dans une station de TridiV de Grand-Damier, préfecture du pays de Glank. Puis l’occasion s’était présentée de partir pour Xam, comme assistant d’un journaliste de seconde zone spécialisé dans les scandales de troisième ordre.


  Dix années de référence plus tard, il avait été recruté par la Djailakaïa Kenomilo Ortsbustraï, une agence de presse interstellaire sise sur le Monde de Neptune. Il avait très vite découvert, non sans indignation, que les Neptuniens ne tenaient aucun compte des accords d’Océan au sujet du respect de la vie animale ; ils massacraient à tour de bras de grands cétacés qui possédaient une intelligence pour le moins équivalente à celle des bébêtes. La DKO refusant d’aborder ce sujet brûlant, sans doute à cause de pressions dont elle était l’objet, il s’était résigné à diffuser la nouvelle – son premier scoop – par le canal d’une autre agence. Ce qui lui avait valu d’être mis à la porte le jour même, sans indemnités de licenciement. Sur le Monde de Neptune, l’employeur faisait ce qu’il voulait de ses salariés ; ils lui appartenaient pour ainsi dire corps et âme. S’il les limogeait, ils se retrouvaient à la rue, sans un sou et priés de quitter la planète le plus vite possible.


  Farrel avait embarqué sur un cargo à destination de Wortesch, où il avait découvert qu’il était riche. Son écho sur les cétacés assassinés avait fait le tour de la Galaxie humaine ; seuls Éden et le Monde de Neptune lui-même ne l’avaient pas diffusé. Il avait alors commencé à sillonner la Sphère d’Expansion, alternant reportages typiques ou folkloriques – les Épicuriens de la Cadette des Jumelles étaient toujours prêts à acheter des images des corps enduits de beurre des Pénitents de Ferret, qui les faisaient mourir de rire – et sujets plus graves, comme la famine de Pontoppidan ou le massacre de Jay-Ayral, qui n’avait cessé de le hanter depuis près de quarante années de référence.


  Clyne lui avait paru vulgaire dès le premier regard. Il avait beau passer en revue les standards locaux des planètes qu’il avait visitées – cette voyageuse aurait partout été considérée de la même façon : comme une provinciale des Marches un peu enveloppée, croyant qu’il lui suffisait de s’affubler de vêtements luxueux si elle voulait passer pour une grande dame.


  Néanmoins, il éprouvait une envie irrésistible de lui faire l’amour.


  Ce n’était pas la première fois que cela se produisait. Il avait déjà ressenti un désir analogue – sur Visage, avec cette Muse diasphe. Bien qu’il n’eût pas fait état de sa qualité de journaliste, leur rendez-vous était strictement professionnel, mais cela ne les avait pas empêchés, une fois leur affaire réglée, d’aller s’étendre sur l’herbe d’un jardin public…


  Il avait tressailli. Il venait soudain de la reconnaître.


  Clyne Sarden… Incroyable qu’elle me fasse toujours le même effet après tant d’années…, avait-il alors pensé.


  Maintenant que je sais qui elle est, je sais aussi ce qu’elle va faire sur Océan. Étrange de constater à quel point les événements se répètent. Mais ça n’explique pas l’attrait irrésistible qu’elle exerce sur moi.


  Ça n’explique pas mon envie de la trousser sur-le-champ.


  Ça doit être une histoire de phéromones.


  En l’identifiant, Farrel avait compris pourquoi elle était venue sur ce monde : pour demander pardon, reproduisant un schéma comportemental classique dans les situations de cet ordre. Une Muse dont le Penseur avait subi le martyre de la Voie tranchante se sentait coupable, tout simplement parce qu’elle conservait une intégrité psychique perdue par son poulain. Elle ne pouvait admettre qu’elle ne portait aucune responsabilité réelle – et qu’elle ne ferait vraisemblablement qu’aggraver les choses en allant lui rendre visite.


  Jugeant Clyne mal partie, Farrel avait fini par décider de lui offrir son aide, en lui proposant de l’emmener au couronnement. Elle avait bien évidemment pris cela pour une invite – et elle n’avait pas tout à fait tort –, mais elle avait accepté. Sans doute parce qu’elle se sentait aussi perdue qu’une petite fille sur cette planète de légende.


  Il n’avait pas mis les pieds à Pointe-Noire depuis le couronnement du précèdent roi des Basques, quelques mois avant Jay-Ayral. Pourtant rien ne semblait avoir changé dans la cité quatre fois millénaire : les maisons basses aux façades de pierre gris-jaune surchargées de moulures abstraites se blottissaient toujours sous leurs toits pointus couverts d’ardoise, les embruns continuaient à détremper les pavés glissants des étroites ruelles voisines du port, et l’entêtante odeur du poisson s’obstinait à flotter dans l’air tiède.


  Ainsi qu’il l’expliqua à Clyne pendant qu’ils se frayaient un chemin dans la foule animée et bigarrée qui emplissait les artères sinueuses, les Basques étaient arrivés par le premier vaisseau, avec la population initiale de colons francophones. Ils s’étaient installés au nord-ouest de la baie du Croissant, non loin de l’équateur planétaire. Des conditions de vie saines et agréables avaient provoqué un rapide accroissement du petit noyau d’origine, que d’autres émigrés d’Euskadi étaient venus rejoindre au fil des siècles.


  Tirant leur nourriture de la mer, les Basques n’étaient pas concernés par l’interdiction de consommer de la viande édictée lorsqu’on avait découvert que les bébêtes pouvaient, en un sens, être considérées comme des créatures intelligentes ; cette mesure de protection ne touchait pas les animaux aquatiques, car ils ne participaient pas au champ d’empathie. Néanmoins, avec le temps, la plupart des populations océaniennes avaient également renoncé à mettre des créatures marines dans leur assiette ; seuls les occupants d’archipels isolés possédant peu de terres cultivables avaient conservé cette habitude alimentaire…


  Et les Basques, bien entendu.


  Beaucoup de gens croyaient en effet qu’après l’affaire de la Question alimentaire, résolue en son temps par Quartz B., le mythique Premier Envoyé, Océan n’avait plus connu de troubles dignes d’être mentionnés. Ils ne se demandaient pas comment une monarchie héréditaire avait pu naître sur un monde tout entier voué à la disparition de la notion d’État.


  Tout avait commencé lorsqu’un illuminé des Vertes-Vallées était parti en croisade contre les mangeurs de poisson, mollusques et autres crustacés. Issu d’une région alors connue pour ses tendances conservatrices – lesquelles s’étaient d’ailleurs perpétuées jusqu’à l’époque actuelle –, il possédait de nombreux appuis politiques et jouissait d’un fort soutien populaire. Tant et si bien que l’affaire était arrivée devant le Conseil fédéral océanien, lequel avait promulgué, peut-être un peu hâtivement, une loi interdisant également la consommation des animaux marins.


  Si les pêcheurs insulaires avaient fait mine d’accepter sans rechigner cette interdiction – ils se contentaient d’attendre le départ des observateurs pour lancer leurs lignes et leurs filets –, les Basques, eux, l’avaient fort mal prise ; se jugeant menacés dans leur intégrité culturelle, ils avaient alors déclaré leur indépendance. Après avoir poliment reconduit les envoyés du gouvernement à la nouvelle frontière, ils avaient décidé qu’il leur fallait un symbole fort pour affirmer leur unité et leur détermination. Il était apparu à l’issue des délibérations qu’ils étaient, dans l’ensemble, favorables à l’élection d’un roi. Ce qui avait constitué une surprise pour tout le monde, y compris pour les intéressés eux-mêmes, amenant par la suite certains historiens à évoquer une manipulation – dont nul n’était toutefois parvenu à découvrir la moindre preuve.


  La seconde surprise avait été la cérémonie du couronnement. Il n’existait aucun précédent dans l’histoire du peuple basque ; aussi le roi élu avait-il toute latitude pour en régler à sa guise les conditions. Comme c’était un homme sans imagination mais à l’immense culture, il avait choisi de calquer son intronisation sur celle des rois de France et, comme il s’agissait aussi d’un individu pragmatique, il avait négocié fort cher les droits de retransmission médiatique afin de remplir les caisses du nouvel État.


  Une partie de l’argent ayant été versée d’avance, Yorris Ier l’avait utilisée pour mettre sur pied une cérémonie éblouissante, solennelle et somptueuse, avec draperies brodées d’or, hologrammes hypnotiques, foules massées le long des rues et couronnement dans la cathédrale de Pointe-Noire, par le cardinal en personne vêtu de ses plus beaux atours. Farrel, qui en avait vu un enregistrement plutôt bien conservé, reconnaissait que, malgré la débauche de moyens et les nouvelles possibilités offertes depuis par la technologie, cette première accession au trône d’un roi basque rivalisait sans peine avec celles, légendaires, des monarques antiques – pour lesquelles il n’existait malheureusement pas de vidéos, mêmes plates.


  C’était chaque fois la même chose : on avait beau se considérer comme blasé, regretter l’authenticité des temps anciens, se plaindre de l’augmentation des prix en ville à l’approche du grand moment – on finissait toujours abasourdi par tant de magnificence. Clyne le résuma d’ailleurs fort bien tandis qu’ils regagnaient leur hôtel, à l’issue d’une cérémonie luxueuse, copie presque conforme des précédentes :


  — C’est comme le passage des Hautes Dames dans les rues d’un faubourg de Diasphine. Les enfants les prennent parfois pour des fées, à cause de leurs habits, et aussi parce qu’elles planent à quelques centimètres du sol.


  — L’illusion, le tape-à-l’œil, commenta Farrel. Ça marche à tous les coups.


  Le regard que Clyne lui adressa exprimait un sentiment impossible à identifier. Elle posa ses lèvres sur celle du journaliste, l’enflammant des pieds à la tête. Il avait tenu dans ses bras nombre de femmes splendides, mais aucune n’avait éveillé en lui autant de désir que cette Muse à la mise vulgaire, et il se demanda jusqu’à quel point ce n’était pas précisément cette vulgarité qui l’excitait. Les phéromones vous jouent parfois de drôles de tours.


  Le soir venu, dans leur chambre d’hôtel, Farrel se démaquilla avant de venir s’asseoir au bord du lit, entre les draps duquel Clyne s’était déjà glissée. Puis, choisissant bien ses mots, il évoqua ce jour lointain où ils s’étaient tous deux étendus sur la pelouse d’un parc visagéen – sans toutefois lui révéler pourquoi il s’était alors présenté à elle sous une identité d’emprunt.


  Clyne parut à peine surprise, et elle lui avoua qu’elle l’avait déjà plus ou moins reconnu. Puis ils firent l’amour – et ce fut bien meilleur que la première fois, car il ne s’agissait plus d’une simple partie de jambes en l’air. La passion s’en était mêlée.


  


  L’image d’une belle dame du temps jadis


  La nuit était déjà bien avancée lorsque Farrel décida que le moment était venu de réfléchir au problème de Clyne. Celle-ci s’était endormie, voluptueusement blottie contre lui. Il caressa doucement ses cheveux doux et ondulés, tout en énumérant ce qu’il savait d’elle et des raisons qui l’avaient poussée à venir sur Océan. Il ne lui avait pas posé de questions à ce sujet, car il estimait qu’elle avait besoin de se changer les idées, au moins durant quelques jours, mais il était demeuré à l’affût des moindres indices qu’elle laissait échapper au hasard de la conversation. Et ces derniers, associés à ce que connaissait déjà le journaliste, fournissaient un tableau assez net de la situation.


  Clyne voulait que Yeff la reprît comme Muse pour le tournoi qui devait se dérouler quelques jours plus tard à Montmartre – le premier tournoi jamais organisé sur Océan. Farrel n’avait pas encore pu se faire une idée de ses motivations, mais il sentait qu’elle n’était pas mue par l’appât du gain.


  Elle remua légèrement dans ses bras, enfouissant son joli visage au creux du cou de Farrel. Jolie… Voilà que je la trouve jolie maintenant… Ça ne peut pas être uniquement une histoire de phéromones. Le sourire aux lèvres, il repensa à leur première rencontre, à la nervosité de Clyne, à la facilité avec laquelle il s’était coulé dans la peau de l’informateur un brin escroc qui a un tuyau à vendre. S’il avait été lui-même ce jour-là, sans doute n’aurait-il jamais couché avec elle, car le souvenir de Jay-Ayral le hantait encore au point de ne pouvoir désirer une femme… Mais il jouait un rôle, le rôle de quelqu’un qui sortait tout juste de trente années de cryo – quelqu’un qui, peut-être, ignorait ce qui s’était passé aux confins de la Galaxie humaine. À sa place, celui qu’il incarnait aurait agi comme lui.


  Et maintenant, nous nous sommes retrouvés… Pour combien de temps ?


  Il n’avait jamais rencontré autant de difficultés pour analyser ses sentiments. Les techniques heyoll, qui permettaient de se placer en observateur de ses propres émotions, ne lui étaient d’aucun secours. Sur un certain plan – sans doute le fameux « niveau phi » des Penseurs –, son esprit n’était plus que chaos. Il éprouvait en outre toute une palette de sensations physiques inhabituelles, qui aillaient des fourmillements au bout des doigts aux bouffées de chaleur, en passant par des frissons au creux des reins et toute une série de pincements diversement localisés à l’intérieur de son ventre et de sa poitrine.


  Farrel avait entendu raconter que certaines Muses possédaient une conformation d’esprit particulière, une organisation bien précise des neurones et de leurs synapses qui leur procurait un embryon de Talent parapsychique, mais il n’avait jamais eu l’occasion de le vérifier – du moins jusqu’à cet instant. Car l’excitation confuse et inconfortable qui l’avait envahi appartenait indubitablement à Clyne.


  Elle émettait donc durant son sommeil les émotions ressenties pendant la journée. Pas étonnant qu’elle fût demeurée célibataire : on devait faire de sacrés cauchemars en dormant avec elle. Et sans doute n’en avait-elle même pas conscience…


  Il ouvrit tout grand les yeux dans les ténèbres. Il venait de voir la faille. L’espace d’une fraction de seconde, la personnalité de Clyne lui était apparue sous la forme d’une image mentale abstraite, et il avait distingué le défaut qui sinuait à travers cette structure délicate impossible à décrire, faute des mots appropriés. L’esprit de la Muse paraissait prêt à se fendre en deux ; il ne manquait plus qu’un coup de burin métaphorique à l’endroit voulu.


  La puissance de cette vision terrassa littéralement le journaliste. La respiration courte, le cœur battant, il renonça à lutter contre la confusion mentale qui revenait à la charge, plus vive que jamais.


  Alors, voilà : j’ai cette femme sur les bras et il faut que je l’amène à effectuer toute seule le « saut quantique » qui lui permettra de colmater cette fissure qui la mine.


  En un sens, on peut dire que j’ai de la chance ; sur une autre planète, les choses seraient nettement plus difficiles… Mais ici, il y a le champ d’empathie – et les bébêtes, les si rassurantes bébêtes d’Océan…


  Elles sauront prendre soin de Clyne le moment venu. Exactement comme elles l’ont fait pour Quartz B., voici plus de quatre mille ans. Lui aussi était perdu – et elles se sont occupées de lui jusqu’à ce qu’il ne le soit plus.


  Peut-être a-t-elle besoin qu’un meurtemise lui bave affectueusement dans le cou. Ou qu’un familier s’enroule sur ses genoux en babillant. Ou qu’une crédille ronge les talons de ses chaussures.


  L’évocation du petit marsupialami aux incisives en perpétuel mouvement remplit de gaieté Farrel Gherkham. Toutes les bébêtes étaient attachantes, mais il avait toujours eu une préférence marquée pour la crédille, dont le nom était, en francien, synonyme de tracas.


  Sans doute s’était-il assoupi sur cette pensée car elle était encore présente à son esprit lorsqu’il s’éveilla le lendemain matin. Dans le soleil qui entrait à flots par la curieuse fenêtre triangulaire, typique de l’architecture basque, la chambre d’hôtel prenait un aspect accueillant qu’elle ne possédait pas la veille au soir. Farrel resta un instant étendu, contemplant sans vraiment les voir les meubles de bois ciré et le papier peint à petites fleurs bleues.


  Il avait les idées plus claires que la nuit précédente, même si ce n’était pas encore la franche lucidité. Le problème lui paraissait si simple, à présent, qu’il se demandait comment il avait pu ne pas s’en rendre compte plus rapidement. Clyne possédait une tendance marquée à l’instabilité psychique, et les événements des prochains jours risquaient de provoquer une dégradation de son état.


  Les bébêtes… Les si rassurantes bébêtes d’Océan…


  Farrel se souvint soudain d’une crédille qu’il avait vue quelques lustres plus tôt dans un jardin de Grand-Damier. Elle se balançait, assise sur une liane, sa langue bleu roi pendant sur le côté de son museau. Seulement, ce n’étaient pas les collines verdoyantes du pays de Glank qui apparaissaient en arrière-plan, mais des montagnes de cadavres sur fond de cités en flammes.


  Je suis en train de rêver, songea Gherkham en s’éveillant pour la deuxième fois dans ses draps froissés et baignés de sueur. Il avait un mauvais goût dans la bouche et ses membres lui paraissaient flasques, privés de force. Perché sur l’appui de la fenêtre, un moinillon cendré le considérait de son œil perçant – avec bienveillance, semblait-il.


  Que dois-je faire, petit fauzoiseau ? Le temps est-il venu de me libérer de ce secret qui me pèse depuis tant d’années ? Ou bien dois-je au contraire continuer à le taire, de crainte de voir Clyne perdre les pédales en apprenant la vérité ?


  La Muse sortit à cet instant de la salle d’eau, enveloppée dans une serviette de bain rose pâle, les cheveux trempés, et il la trouva plus belle encore. Jamais une femme ne l’avait fasciné et attiré à ce point.


  Je suis sous son charme. Un lien s’est tissé entre nous, aussi sûrement que si nous avions partagé un philtre d’amour. Et, en un sens, c’est ce qui a eu lieu.


  Océan nous a joué un tour, conclut-il avec un pâle sourire.


  — Que dirais-tu de partir d’ici après le petit-déjeuner ? demanda Clyne en s’asseyant à côté de lui sur le lit aux ressorts grinçants. Je commence à en avoir jusque-là de l’odeur du poisson.


  — Où voudrais-tu aller ?


  Elle déposa un baiser sur ses lèvres, avant de se relever pour aller fouiller dans l’une de ses malles, qui se laissa faire avec un ronronnement électronique.


  — Ayant décidé de suivre ton conseil, je vais attendre un peu avant d’aller rendre visite à Yeff. Il faut que je m’imprègne de l’atmosphère de cette planète… (Elle releva la tête pour lancer un bref regard au journaliste.) C’est la première fois que je viens dans les Mondes intérieurs, tu sais ? (Elle reprit sa fouille méthodique.) Que dirais-tu des Vertes-Vallées ? Ça me permettrait de passer voir Kartz, le frère de Yeff ; il vit du côté de Bellefontaine-sur-Gargoulette. (Elle se redressa, tenant une robe jaune d’or entourée d’arceaux transparents plus ou moins inclinés.) Que penses-tu de celle-ci ? Je ne l’ai jamais portée.


  Farrel lorgna sur le vêtement, dubitatif.


  — Elle ne me paraît pas très pratique pour voyager, observa-t-il.


  Clyne se renfrogna.


  — Dis tout de suite que tu ne l’aimes pas.


  — Là n’est pas la question. Mais nous allons devoir prendre l’hydroglisseur de Pointe-Noire aux Vertes-Vallées… Imagine-toi sur le pont dans cette tenue.


  La Muse acquiesça, le visage un peu moins tendu, puis jeta la robe sur le dos d’une chaise.


  — Tu dois avoir raison.


  — Je suis à ton service, ô ma belle maîtresse, répondit Farrel en s’inclinant.


  L’image d’une belle dame du temps jadis aux pieds de laquelle se jetait un preux chevalier monta des profondeurs de sa mémoire. C’était le genre de choses que l’on enseignait aux enfants heyoll pour leur montrer à quel point les sentiments violents pouvaient conduire à des actes ridicules et dangereux – pour soi-même comme pour les autres. Le taux de mortalité des preux chevaliers était considérable ; les belles dames en faisaient une consommation impressionnante. Mais en cet instant précis, Farrel Gherkham se sentait capable d’accomplir des folies pour Clyne.


  Sa décision fut soudain prise : il allait lui parler de Jay-Ayral. Mais pas tout de suite, pas avant d’avoir la certitude que cette révélation n’allait pas la briser en mille morceaux. Elle était si fragile…


  


  Un monde de vermine


  Il sut qu’il n’aurait jamais dû venir sur cette planète maudite à l’instant même où il sortit de la navette. La rumeur était partout, insidieuse – comme un immense filet psychique tendu autour de ce monde.


  Le champ d’empathie d’Océan.


  Quant au poids qui pesait sur sa poitrine et à la colère ardente qui coulait dans ses veines, ils ne pouvaient avoir d’autre source qu’une vermine – assez éloignée, toutefois, car la sensation demeurait diffuse.


  Luttant pour empêcher ses émotions de s’afficher sur son visage, il suivit les autres voyageurs à bord de l’hovercraft. L’envie d’étrangler quelqu’un fourmillait dans ses doigts.


  Il s’assit près d’une fenêtre et ferma les yeux. À son grand soulagement, nul ne prit place à ses côtés. Il avait envie d’être seul. Seul avec cette douleur qui puisait derrière ses côtes, au point de gêner sa respiration.


  Est-ce donc cela, la peur ? se demanda-t-il en serrant les poings. Non, c’est juste une de ces saletés de bestioles. Une de ces vermines. Peut-être toujours la même.


  Le souvenir du stupide animal à la truffe en forme de cœur bouillonna dans ses veines tel un flot de lave. Il ne parvenait pas à admettre que cette créature fût réellement indestructible. Il devait bien exister un moyen de s’en débarrasser…


  Alors qu’elle a survécu à une explosion thermonucléaire ?


  Il régla les formalités douanières dans une fièvre hallucinée, luttant en permanence contre son désir de frapper les gens qui l’entouraient. Il devait réfréner son agressivité. En vue du tournoi.


  Un trait de feu lui traversa l’esprit lorsqu’il sortit des bâtiments administratifs. En partie aveuglé par les sensations et les émotions qui se bousculaient en lui, il regarda autour de lui d’un air égaré, en quête de la vermine – forcément toute proche – à l’origine de cette intensification du phénomène.


  Il s’attendait plus ou moins à découvrir la créature débonnaire à la truffe d’un bleu écœurant qui hantait ses cauchemars, mais le seul animal en vue était un gros volatile blanc et jaune, se dandinant à quelques mètres de là sur deux courtes pattes bleu sombre.


  Le filet de sueur qui coulait le long de son échine devint un torrent glacé. Oui, c’est bien la peur. Il recula d’un pas, la bouche entrouverte. Non. J’ai reçu le Vaccin. La peur ne peut m’atteindre, je suis à l’abri de la peur.


  L’animal posa sur lui un œil d’or à la pupille fendue horizontalement. Puis, après l’avoir observé avec, semblait-il, une indifférence totale, il s’envola dans un grand bruissement d’ailes en faisant claquer son long bec cuivré.


  Le feu qui rongeait l’esprit de Raïk Wamkadh s’apaisa à mesure que le fauzoiseau s’éloignait, ne subsistant finalement que sous la forme de quelques braises – gênantes, mais sans plus. La douleur dans sa poitrine avait elle aussi diminué.


  Ses pires craintes se confirmaient. Le grotesque volatile possédait un pouvoir analogue à celui de la vermine qui se riait des explosions thermonucléaires. Et il y avait gros à parier qu’il s’agissait d’un effet du champ d’empathie, cette concentration de psyché à laquelle participaient les animaux locaux prétendument doués d’un semblant de conscience.


  C’était à cause de ce champ qu’il avait hésité à participer à ce tournoi, le premier jamais organisé sur Océan. Parce que cette psychosphère que l’on disait à nulle autre pareille risquait d’exercer une influence sur le Jeu de la Pensée, et qu’il lui paraissait évident que, de son point de vue, celle-ci ne pouvait être que désastreuse.


  Ce monde était un monde de paix et d’harmonie ; nul doute qu’il favoriserait les Expansifs au détriment des Incisifs.


  Un voile rouge l’aveugla. Il tomba à genoux, le ventre noué par une crampe, tandis que des flots de feu remontaient le long de ses nerfs. Lorsque la vue lui revint, il distingua la minuscule silhouette d’un mammalien au museau pointu qui détalait en direction d’un massif de fleurs voisin.


  Il songea à repartir, mais il était un Guerrier-né et les Guerriers-nés ne reculaient jamais, si terrible que fut leur adversaire.


  Je suis ici pour vaincre et je vaincrai. Je n’aurai aucun mal à détruire ces vermines. Il suffira de leur tordre le cou.


  Redressant la nuque, il jeta un coup d’œil au fauzoiseau qui n’était plus qu’un point noir dans le ciel.


  Je suis assez curieux de savoir quel goût a leur chair.


  


  Wackanwall


  Suivez le chemin jusqu’à ce que vous entendiez de la musique, leur avait dit le cantonnier communal. Vous ne pouvez pas vous tromper, c’est tout droit.


  Ils avaient laissé derrière eux sa haute et fine silhouette depuis une dizaine de minutes, lorsqu’un genre de grésillement s’insinua entre les chants des fauzoiseaux et le bruit du vent dans les branches feuillues des ringolatiers argentés. Puis naquit un bruit rythmique, qui ressemblait à celui d’un tambour – ou peut-être d’une autre percussion au son grave.


  — De la musique ? interrogea Clyne d’un ton méfiant.


  Elle n’avait pas oublié l’effroyable concert lors duquel elle avait découvert le halo de Yeff. Étonnant de constater combien un même terme pouvait posséder d’acceptions différentes, selon les cultures et les civilisations – des borborygmes électroniques du dikkan el’ebner aux délicates mélodies des troubadours de Bout-de-la-Route, des envolées orchestrales des symphonies terriennes aux percussions répétitives et hypnotiques des interminables synthophonies d’Eschier die Zweitere.


  — Ça y ressemble, en tout cas, répondit Farrel, visiblement amusé par le ton qu’elle avait employé. Rythme régulier – un 4/4, je crois –, utilisation de la gamme pentatonique, répétition des phrases sonores…


  Le chemin déboucha sur une clairière d’une centaine de mètres de diamètre, où se dressait une petite maison de pierre ocre au toit incliné recouvert de tuiles blanches. Un glisseur de transport était garé sous un hangar, à droite de la bâtisse. À gauche de celle-ci, protégées par une tonnelle des rayons du soleil, une demi-douzaine de silhouettes s’agitaient, brandissant des objets aux formes étranges. En tout état de cause, il devait s’agir d’instruments de musique…


  Clyne éprouva soudain l’impression que quelque chose n’allait pas dans ce tableau. Fronçant les sourcils, elle le parcourut à nouveau du regard – et, cette fois-ci, le détail incongru se fraya un chemin jusqu’à sa conscience.


  Les musiciens étaient bien trop petits pour qu’il pût s’agir d’êtres humains.


  Elle ne s’en était pas rendu compte immédiatement, à cause de la distance à laquelle Farrel et elle se trouvaient encore de l’étrange orchestre, mais les silhouettes sous la tonnelle ne devaient pas dépasser une soixantaine de centimètres.


  — Des bébêtes, marmonna le journaliste. Des bébêtes qui jouent de la musique. Ce serait bien la première fois…


  Ils n’étaient plus qu’à quelques pas de la maison lorsque la porte de celle-ci s’ouvrit. Un homme de haute taille, vêtu d’un pantalon bouffant aux vives couleurs, s’avança sur le seuil et salua d’une main les arrivants, tout en lissant de l’autre l’étrange houppe de cheveux qui surmontait son crâne. Dans les secondes qui suivirent, le morceau trépidant qui retentissait dans l’air tiède mourut en un brouhaha cacophonique, tandis que les bébêtes abandonnaient leurs instruments pour agiter leurs petites mains à quatre doigts, dont la paume était d’un incroyable rose tendre.


  — Bienvenue, souhaita le géant sans cesser de caresser ses cheveux châtains, sans doute pour les aplatir. Vous devez être Farrel et Clyne, n’est-ce pas ?


  Il ne ressemblait guère à Yeff, mais sans doute la façon dont il avait domestiqué sa chevelure y était-elle pour beaucoup. En tout cas, il possédait le même regard gris clair que son frère – un regard intense et pénétrant d’intellectuel un tantinet monomaniaque.


  Sous la tonnelle, les bébêtes s’étaient lancées dans une discussion pépiante, observant à la dérobée les nouveaux venus. Clyne s’aperçut qu’elles arboraient toutes les cinq la même coiffure que leur hôte ; sur leurs crânes allongés, terminés par un museau triangulaire à la truffe aussi rose que leurs coussinets plantaires, elle produisait un effet tout à la fois comique et déconcertant. Il en allait de même de leurs habits : pantalons longs de couleur bleue, T-shirts illustrés et blousons noirs au col pointu constellés de clous argentés. Mais le plus surprenant était peut-être les bottes pointues à talon biseauté qui chaussaient leurs petites pattes. Pour quelle raison Kartz les avait-il déguisées de la sorte ?


  — C’est vous qui les avez dressées ? demanda-t-elle en désignant les créatures poilues.


  — Voyons, Clyne, on ne dresse pas des bébêtes, intervint Farrel. On les éduque, comme n’importe quel autre membre de la Famille.


  Un bref vertige s’empara de la Muse, qui dut s’accrocher à l’épaule du journaliste pour ne pas vaciller. La sapience fractale – bien sûr… Comment ai-je pu l’oublier ? Ces bestioles sont des êtres intelligents, au même titre que n’importe quel humain. Ce sont des personnes, des individus, des gens – et même des citoyens !


  — Que diriez-vous d’une boisson rafraîchissante ? s’enquit Kartz, sans doute désireux de dissiper le malaise qui habitait Clyne. J’étais justement en train de presser des noix de sangrenache lorsque vous êtes entrés dans la clairière. Il devrait y en avoir assez pour trois. (Il désigna quelques chaises cannées éparpillées autour d’une table de jardin en fer forgé.) Installez-vous, je reviens tout de suite ! Quant à vous, musique ! ajouta-t-il à l’intention des bébêtes toujours réunies sous la tonnelle.


  L’une des créatures au museau carré poussa un glapissement strident et, s’emparant d’un minuscule microphone, y piailla quelque chose qui ressemblait à « Wobobolupwobalababoop ! » avant d’embrayer sur un couplet tout aussi incompréhensible, qu’elle dévida à une vitesse incroyable de sa voix haut perchée, tandis que ses compagnons martelaient un rythme frénétique sur leurs instruments miniatures. Ce n’était pas vraiment désagréable, tout juste un peu bruyant, estima la Muse en prenant place sur l’une des chaises. Et puis le spectacle fourni par ces bébêtes costumées avait quelque chose d’irrésistiblement attendrissant. Avec un tel numéro, Kartz n’aurait aucun mal à s’en mettre plein les poches, pensa Clyne, avant de se souvenir que les Océaniens n’accordaient guère d’importance à l’argent – et que, de toute manière, l’exploitation des bébêtes, de quelque manière que ce fût, avait été déclarée illégale bien des siècles plus tôt.


  Mais ne pouvait-on les embaucher ?


  Le chanteur proféra un cri suraigu, et l’un des musiciens s’avança sur le devant de la scène improvisée, faisant courir ses doigts sur le manche d’une étrange guitare dépourvue de caisse de résonance, dont le son énorme et saturé jaillissait d’un haut-parleur accroché à l’un des piliers de la tonnelle. Le temps d’un couplet, il se livra à une improvisation endiablée, composée pour l’essentiel de quelques séquences répétitives séparées par des cascades de notes que Clyne trouva plutôt brouillonnes.


  — Incroyable, n’est-ce pas ? lança Kartz qui revenait porteur d’un plateau où trônaient trois verres pleins d’un liquide jaune pâle. Satyaja est le seul guitariste de l’Univers capable d’imiter à ce point le style du grand Chuck Berry.


  — Un nom tout à fait étrange, remarqua Farrel. De quel monde est-il originaire ?


  — De la Terre. (Il tendit un verre à la Muse.) Mais de la Terre de la Haute Ancienneté.


  Elle trempa ses lèvres dans le breuvage dont le goût agréable, tout à la fois sucré et astringent, la surprit. Elle but deux gorgées supplémentaires et constata que sa soif avait déjà disparu. Par contrecoup, son humeur s’améliora ; l’irritation, suscitée par l’anxiété, qui lui mettait les nerfs à fleur de peau s’était envolée pour céder la place à une phase de détente mentale et musculaire. Cette boisson possédait-elle une action psychotrope ? C’était peu probable sur un monde comme Océan, vu l’effet désastreux que la plupart des substances agissant sur le système nerveux central pouvaient avoir sur le champ d’empathie local. Seuls l’alcool et le cannabis avaient droit de cité sur ce monde : le premier était absorbé à des doses le plus souvent modérées dans le cadre de l’apéritif, un rituel auquel les Franciens sacrifiaient parfois avant les repas ; quant au second, il faisait l’objet d’une consommation sporadique dans les îles orientales. Il y avait aussi, dans certaines régions, des amateurs de tabac à priser ou à fumer – dénicotinisé, bien entendu.


  — Je commence à comprendre pourquoi cette musique sonne familièrement à mon oreille, observa Farrel, qui n’avait pas encore touché à son verre. Ne se trouverait-elle pas à l’origine de courants comme le begdani de Xam ou l’harmonie binaire de Blau ?


  — C’est en tout cas ce que pensent les harmonistes blaüs, opina Kartz. Je ne connais pas très bien le begdani – difficile d’en obtenir des enregistrements, vous devez être au courant –, mais les instruments employés y sont les mêmes ; seule la composition de la batterie diffère vraiment.


  — La batterie ? répéta Clyne à qui la signification de ce mot était inconnue.


  Le journaliste désigna l’ensemble de tambours et de cymbales dorées sur lesquels l’un des étranges musiciens frappait avec toute son énergie. À cet instant, Satyaja, tombant à genoux, arracha aux cordes de sa guitare un gémissement strident qui n’était pas sans rappeler le cri horaire des temples dianètes. Parallèlement, le chanteur, empoignant un cercle de bois muni de clochettes, s’était mis à l’agiter au-dessus de sa tête tandis que ses hanches ondulaient d’une manière qui eût sans doute paru lascive s’il avait été un être humain et non une bébête poilue de la taille d’un nourrisson, portant fièrement des vêtements d’un ridicule achevé.


  La musique était devenue à tel point assourdissante qu’il ne fallait plus songer à discuter, même en hurlant. Kartz dut en prendre conscience, car il fit un geste à l’orchestre caricatural, qui s’interrompit sur une dégringolade de notes plus fausses les unes que les autres, pendant que le chanteur se fendait d’un « oyez » larmoyant.


  — Excusez-les, demanda l’Océanien. Une fois qu’ils sont partis, ils ont du mal à s’arrêter. Cette musique leur plaît vraiment, vous savez ? Je leur ai fait écouter beaucoup de styles différents, mais c’est le wackanwall des origines qu’ils ont choisi. Sans hésiter. Ils étaient si pressés d’en jouer que, pour qu’ils patientent en attendant l’arrivée de ceux que j’avais commandés sur Blau, j’ai été obligé de demander à un luthier des Vertes-Vallées de me bricoler de vagues copies des instruments nécessaires. Le son n’était pas là, mais ça leur a permis d’apprendre les bases – qui sont d’ailleurs assez simples, vous avez pu le constater. Le wackanwall était une musique d’adolescents pauvres, à la formation musicale souvent inexistante. D’où sa sobriété et, peut-être, son efficacité. Deux ou trois accords, un rythme entraînant, des paroles sans grande signification…


  » Je ne vous ennuie pas, avec mes histoires ?


  Si, un peu, songea Clyne. Elle n’avait pas fait tout ce chemin pour qu’on lui vantât les mérites d’un genre musical qui avait été oublié durant des millénaires et qui, à son goût personnel, aurait pu tout à fait le demeurer. En outre, à quoi cela pouvait-il bien rimer de faire interpréter ce genre de choses par des bébêtes ? Quel était le terme que Yeff employait au sujet de son frère ? Ah oui : « maboul » – de l’argot francintern. Il faudra que je demande à quelqu’un ce que ce mot signifie.


  — Je les trouve au contraire tout à fait passionnantes, assura Farrel avec sincérité. Je n’aurais jamais pensé que des familiers apprendraient un jour la musique…


  — La faune d’Océan est en pleine évolution, dit Kartz. La participation des êtres humains au champ d’empathie possède des effets rétroactifs sur la conscience des bébêtes. (Il tourna la tête vers la Muse et l’observa un instant, avant lui demander d’une voix neutre :) Vous vous faites du souci pour Yeff, c’est bien ça ?


  — Qui ne s’en ferait pas à ma place ? Il est parti sans un mot d’adieu, sans la moindre explication, alors que nous avions travaillé dix années ensemble. Je ne sais même pas ce qui lui est arrivé à l’intérieur du Terrain de Jeu lors de sa dernière partie, ni à quel point cela a pu le marquer, le blesser…


  Elle quitta du regard Kartz, qui oscillait d’une jambe sur l’autre comme un échassier de Diasphine cherchant le sommeil, et reporta son attention sur les bébêtes qui avaient entrepris de ranger leur matériel dans des housses. Se sentaient-elles vexées parce qu’on les avait interrompues dans une activité qui déchaînait leur enthousiasme ? Elles n’en donnaient pas l’impression, mais qui pouvait deviner ce qui se passait à l’intérieur du cerveau d’un vertébré océanien ? Seuls les autochtones de vieille souche, ceux dont les récepteurs cérébraux appropriés avaient atteint leur développement maximal, parvenaient à apprécier avec suffisamment de finesse les qualités du champ d’empathie pour en déduire à tout instant l’état mental des innombrables créatures qui y participaient.


  — Je savais qu’il allait perdre, reprit-elle après avoir réalisé que ses compagnons étaient suspendus à ses lèvres. Je le savais, car j’avais déjà vu Wamkadh employer la Voie tranchante. Yeff avait beau être fort, très fort, que vouliez-vous qu’il fasse contre un Incisif ? Il a tenu aussi longtemps qu’il a pu, puis il s’est retiré quand il est devenu évident qu’il n’avait plus d’autre solution. Le problème, c’est qu’il a fui le Terrain de Jeu une fraction de seconde trop tard.


  » On l’a transporté à l’hôpital comme les autres Penseurs. Il était inconscient, avec un pouls filant et une respiration irrégulière. Je l’ai veillé une partie de la nuit, puis je suis rentrée à mon hôtel. J’aurais dû rester. Le lendemain, quand je suis retournée prendre de ses nouvelles, il était déjà parti. Il avait récupéré le maedre à la tour de la Loi, puis il avait purement et simplement disparu ! Aucune compagnie ne lui avait délivré de billet, et il n’avait franchi les contrôles d’aucun astroport ; il se trouvait donc forcément quelque part sur Visage, sans doute dans un état de délabrement psychique que je n’osais imaginer ! J’étais sur le point de renoncer lorsqu’un magazine local a révélé qu’il était « tout simplement » rentré sur Océan pour y prendre sa retraite. (Elle serra les dents.) Ça m’a fait tant de mal de l’apprendre de cette manière que je n’ai même pas essayé de le contacter. Pour tout vous dire, j’étais si en colère que je me suis ruée sur le premier tocard venu. Il avait des qualités, et je crois que je l’ai bien aidé à s’améliorer, mais il a fini par céder à la facilité et notre collaboration s’est arrêtée.


  — La facilité ? Tu veux dire qu’il a choisi la Voie tranchante ? demanda Farrel.


  Clyne déglutit avec peine. Ne voyait-il pas qu’il retournait le couteau dans la plaie ?


  — Oui : il m’a trahie. Tout ce que je lui avais enseigné en vue d’atteindre l’équilibre, il l’a employé dans un but de destruction ! (Elle considéra ses interlocuteurs, son regard allant alternativement de l’un à l’autre.) Pouvez-vous me dire pourquoi il a fait ça – et pourquoi Yeff est parti sans même un mot d’explication ?


  — Le plus simple ne serait-il pas d’aller le lui demander ? suggéra Kartz. Je suis certain qu’il se fera un plaisir de vous répondre… (Il esquissa un timide sourire de réconfort.) Vous lui avez manqué, vous savez ?


  Clyne secoua la tête avec une vigueur obstinée.


  — Ne me racontez pas d’histoires. Si je lui avais manqué, il aurait essayé de me retrouver.


  — Qui vous dit qu’il ne l’a pas fait – en vain ? Quoi qu’il en soit, c’était à vous de venir. Parce que vous saviez où il était, alors qu’il ignorait où vous vous trouviez. (L’Océanien hésita.) Et puis il est possible qu’il se soit dit que cela vous ferait du bien de séjourner sur ce monde. Que vous en aviez peut-être besoin…


  — Besoin ? s’écria la Muse.


  Elle chercha un instant ses mots, mais ce furent des sanglots qui jaillirent de sa gorge, tandis que des larmes se mettaient à rouler sur ses joues.


  


  Du champ d’empathie


  Le soir tombait sur la clairière. Étendue sur une couverture, un coussin derrière la nuque, Clyne somnolait, un verre de noix de sangrenache pressée à portée de la main. À quelques pas de là, assises en demi-cercle, les bébêtes de l’orchestre – du « groupe », comme disait Kartz – l’observaient, émettant de temps à autre de petits bruits perçants. Elles paraissaient la trouver vraiment très intéressante car elles ne l’avaient pas quittée de l’œil depuis sa crise de larmes, quelques heures plus tôt.


  — Les courtebises sont, avec les familiers et les meurtemises, les créatures les plus intelligentes d’Océan, avait dit leur hôte lorsqu’elle l’avait interrogé sur les raisons de cette passion subite pour sa personne. Elles sont également très sensibles à la psychosphère océanienne, à ses infimes et innombrables variations et nuances, aux couleurs de ses vibrations et aux lames de fond qui la parcourent. Je suppose qu’elles ont dû être affectées par la crédille qui vous ronge et qu’elles vous étudient afin d’y trouver un remède ; ce sont d’excellentes guérisseuses.


  L’Océanien s’était éclipsé sur ces mots afin d’aller préparer le dîner. Et, depuis, Clyne ne cessait de retourner en esprit ses paroles, cherchant à en appréhender la signification exacte ; la technique d’apprentissage des langues par imprégnation mémorielle, à laquelle elle avait eu recours, était connue pour laisser subsister de vastes zones d’ombre qui entravaient la compréhension mutuelle – surtout dans le cas du francien, où les idiomatismes et les sens multiples abondaient.


  Il avait parlé d’une crédille qui la rongeait. Pour autant qu’elle le sût, il s’agissait d’une expression imagée signifiant que quelque chose la tracassait ou qu’un mal l’infestait. Enfin, un truc dans le genre. « D’excellentes guérisseuses… » Mais de quoi pourraient-elles bien me guérir ? Je ne suis pas malade. À moins que Quartz n’ait voulu dire qu’elles étaient capables de me remonter le moral – et ça, j’en ai besoin… Clyne avait entendu dire que toutes les créatures vertébrées vivant dans l’atmosphère d’Océan participaient à la genèse de la psychosphère locale – laquelle exerçait à son tour une influence sur elles – compris lorsqu’il s’agissait d’extraplanétaires ?


  D’où me viennent cette détente, ce bien-être qui m’envahissent peu à peu ? De moi-même ? Ou d’un quintette de bébêtes vêtues comme des adolescents de la Haute Ancienneté ?


  Étrangement, lorsqu’elle avait décidé de se rendre sur ce monde, elle n’avait pas un seul instant pensé à l’invisible et intangible bulle d’énergie mentale qui l’entourait. À toutes ces intelligences et ces semi-intelligences, à tous ces cerveaux baignant dans une véritable mer psychique, qu’ils nourrissaient et dont ils se nourrissaient. Et elle ne se doutait pas non plus qu’elle y rencontrerait des courtebises jouant du « wackanwall ».


  Non. Elle ne songeait qu’à Yeff, qui l’avait abandonnée sans explication, comme si les dix années de référence passées ensemble n’avaient jamais existé, n’avaient rien signifié pour lui. Yeff, blessé au plus profond de son esprit – ou peut-être simplement terrifié, à tel point terrifié que la fuite lui était apparue comme la seule solution. Bien entendu, c’était sur Océan qu’il s’était réfugié – sa planète natale, mais aussi le monde où des bébêtes poilues guérissaient ceux que rongeaient des crédilles morales.


  Elle aperçut Farrel qui revenait du village voisin, où il était allé chercher quelques bouteilles de vin vert des Vallées et une miche de pain bis à la croûte brun doré. Il entra dans la maison pour y poser le tout, puis ressortit, un flacon élancé dans une main et deux verres dans l’autre.


  — Kartz nous demande de commencer à boire l’apéritif sans lui, dit-il en s’asseyant en tailleur à côté de Clyne. Il est aux prises avec une sauce très difficile à réussir.


  Ils sirotèrent en silence quelques gouttes du liquide émeraude, souriant aux courtebises qui demeuraient fascinées par la Muse. Le vin vert était réputé pour ses qualités nutritives et sa richesse en oligo-éléments. Faible en alcool, il ne provoquait en général qu’une très légère ivresse, vite évanouie – une histoire d’enzymes activés par une plante médicinale qui poussait uniquement dans les marais des vallées humides, au cœur même du département. On racontait aussi qu’il facilitait la communication avec le champ d’empathie, bien que cela n’eût jamais été confirmé expérimentalement.


  — J’ai été ridicule, dit soudain Clyne.


  Farrel haussa les épaules.


  — Inutile de revenir là-dessus. D’ailleurs, je ne t’ai pas trouvée ridicule – et Kartz non plus. Nous en avons discuté : tu étais très… eh bien, attendrissante. Le genre de fille à qui l’on n’hésite pas à prêter une épaule pour qu’elle puisse pleurer.


  — Tu ne t’es pas gêné pour le faire.


  — Je suis sérieux. Tu avais besoin d’aide et je te l’ai apportée… Nous te l’avons apportée, corrigea-t-il en montrant les courtebises. En fait, tu étais pour ainsi dire la détresse incarnée, tout à l’heure. Je n’avais jamais vu quelqu’un d’aussi malheureux.


  Elle éprouvait une certaine difficulté à le croire. En tant que journaliste itinérant, il avait dû rencontrer des gens qui avaient vraiment des soucis et à côté de qui elle avait tout d’une gamine faisant un caprice, avec ses problèmes de conscience et d’ego.


  — Je croyais pourtant que tu avais couvert la famine de Pontoppidan ?


  Une ombre passa sur le visage de Farrel, creusant ses traits, le vieillissant de plusieurs décennies en l’espace d’une fraction de seconde. Oui, cet homme avait assisté à des spectacles pénibles. Et tout indiquait qu’il préférait en parler le moins possible.


  — Ceux que j’ai vus là-bas n’étaient pas malheureux ou désespérés – seulement résignés. (Il haussa les épaules.) Certains… beaucoup parmi eux en arrivaient même à considérer la mort comme une délivrance.


  Clyne ferma les yeux. Elle n’avait jamais pu oublier les images des Pontoppidels décharnés, dont les yeux agrandis par la faim semblaient regarder l’objectif sans le voir. De la résignation. C’est logique, après tout : il ne devait pas leur rester suffisamment d’énergie pour éprouver quoi que ce soit d’autre…


  Quelle impression cela fait-il de mourir d’inanition ?


  Pour fuir les visions qui l’assaillaient – ces ventres ballonnés et ces visages amaigris, ces membres cachectiques et ces peaux flétries –, elle se redressa et regarda autour d’elle, essayant de considérer le paysage comme si elle le voyait pour la première fois. Il s’agissait peut-être du seul exercice mental utile que les Témoins de l’Expansion enseignaient aux laissés-pour-compte qui formaient le gros de leurs élèves. Ils l’appelaient la Reconnaissance du Monde, ou l’Angle neuf, ou la Virginité transcendantale – mais cette dernière expression avait tendance à tomber en désuétude, à cause des sarcasmes qu’elle attirait de la part de ceux qui savaient vraiment ce que signifiait la transcendance. Je n’ai jamais vu cette clairière. Je viens d’y être télétransportée et je la découvre. Le jaune des fleurs d’azalis, le bleu du feuillage d’un accantuvier, le rouge brique du tronc grêle d’un chicoroulier – ces couleurs primaires impressionnèrent sa rétine comme les éléments d’un puzzle lumineux. Si elle parvenait à les réunir, à les confondre jusqu’à ce que la Blancheur se manifestât, peut-être trouverait-elle alors le courage de rendre visite à Yeff…


  Son esprit s’éclaircit sans prévenir, comme si un imperceptible vent psychique avait soudain balayé les brumes qui noyaient sa conscience. Elle demeura immobile, retenant sa respiration, tandis que les pièces du puzzle s’agrégeaient pour ainsi dire toutes seules, en un prodigieux ballet dont la Muse avait l’impression d’être une simple spectatrice. Le champ d’empathie… Elle lança un coup d’œil aux courtebises, qui l’observaient toujours avec des yeux inquisiteurs. Elles sont en train de me guérir – mais de quoi ? De moi-même ?


  Je comprends maintenant comment Yeff a pu revenir à la compétition. Le champ d’empathie l’a soigné, a refermé une à une les plaies de son âme. Les séquelles de la Voie tranchante se sont diluées dans la psychosphère d’Océan, elles ont été absorbées par l’ensemble de sa population, humains et bébêtes réunis.


  Un tel outil peut réaliser bien des miracles en un quart de siècle de référence. Elle hésita. Non. Le temps n’avait pas d’importance. Les choses pouvaient aller très vite. Très, très vite. Elle sentait déjà la différence en elle, le courage qui naissait du creux de son ventre et la volonté qui se concrétisait dans son cerveau. Ce monde est magique. Pourquoi n’y suis-je pas venue plus tôt ?


  Parce que j’avais peur.


  Infiniment paisible et détendue, elle regarda alors à l’intérieur d’elle-même – et, pour la première fois de toute son existence, ce qu’elle y vit lui plut.


  Elle pouvait désormais affronter en face l’idée de ce qui s’était passé sur Pontoppidan. Les courtebises lui en avaient donné la force – et, à travers elles, c’était Océan elle-même qui agissait, d’une manière et sur un plan qui dépassaient l’entendement.


  Celui de Clyne, du moins. Mais il lui suffisait de savoir que d’autres, plus savants qu’elle, avaient réussi à trouver des explications satisfaisantes d’un point de vue scientifique.


  — Comment une telle chose a-t-elle pu arriver ? demanda-t-elle. Comment a-t-on pu laisser tout un peuple mourir de faim ?


  Farrel la dévisagea un instant, une étrange lueur au fond des yeux. Elle avait l’impression qu’il ne la regardait plus tout à fait de la même manière qu’un instant auparavant, mais elle n’eût su dire à quoi cela tenait.


  — D’abord, ce n’était pas tout un peuple, répondit-il d’une voix sourde. Juste quelques milliers de nomades vivant repliés sur eux-mêmes. Contrairement à ce que pouvait laisser penser la couverture médiatique, il n’y a pas eu beaucoup de morts – disons une centaine tout au plus, mais on les a filmés sous tous les angles… (Il se mordit la lèvre.) C’est un aspect de mon boulot que je n’aime pas, crois-moi. (Elle hocha brièvement la tête, et il reprit :) Ces gens-là descendent des membres d’une secte phonghaïenne dont j’ai oublié le nom, qui prônait une vie simple et pastorale, à la manière des Hébreux des temps bibliques. Il a suffi de mauvaises récoltes et d’un virus décimant les troupeaux pour qu’ils se retrouvent à court de nourriture. Ils n’ont même pas songé à demander de l’aide ; ils se sont simplement couchés sur le sol et ils ont attendu la mort.


  — J’avais entendu dire qu’on les avait laissés mourir. Des gens d’une transplanétaire, je crois…


  — C’est ce que racontaient les enfants d’une des tribus, mais les adultes ont refusé de confirmer cette histoire.


  — Et que disaient-ils ?


  — Selon eux, un engin volant s’est posé près du campement et trois hommes en sont descendus. Quelques nomades moins faibles que les autres sont allés à leur rencontre. Les enfants n’ont pas pu entendre ce qu’ils se sont dit, mais au bout d’un moment l’un des hommes a lancé quelque chose par terre et les adultes se sont battus pour l’avoir, pendant que l’appareil redécollait. (Farrel soupira.) Après la bagarre, l’un des gamins a trouvé un morceau de plastipap dans la poussière. Quand je l’ai interrogé, il l’avait déjà égaré, mais la description qu’il en a faite rappelait beaucoup l’emballage d’une ration de survie de la Rächvidd Dieselschaft Kumpuny.


  Ce nom étrange ne disait rien à Clyne. Elle s’apprêtait à demander s’il s’agissait bien d’une transplanétaire, lorsque Kartz les rejoignit, apportant un bol qui contenait de petits légumes – ou fruits – oblongs à la chair bleu-vert, baignant dans une sauce huileuse.


  — Il me restait quelques tyranneaux, dit l’Océanien. J’ai pensé que cela vous ferait plaisir d’y goûter. Servez-vous.


  Clyne obéit et mordit du bout des lèvres dans la minuscule courge. La sensation qui naquit dans sa bouche lui rappela son enfance et les peshmargans qui poussaient dans le terrain vague au bout de la rue. Les lourds fruits à la peau verte étaient défendus par de longues épines et des feuilles couvertes d’un liquide urticant, mais tous les gosses du coin savaient comment s’y prendre pour éviter de rentrer chez eux les vêtements déchirés et la peau pleine de cloques séreuses. Et même ceux qui se montraient maladroits ne regrettaient pas les démangeaisons et la semonce parentale que cela entraînait. Le seul goût du peshmargan les compensait amplement.


  Il en allait de même pour le Jeu, songea-t-elle. Sinon, comment expliquer l’obstination des Penseurs expansifs à affronter des Incisifs en nombre croissant, au risque de se brûler les ailes et de voir leur esprit irrémédiablement mutilé ?


  La récompense finale n’était pas tout. Il y avait aussi – et surtout ? – la satisfaction d’avoir réussi, d’avoir triomphé d’une épreuve hautement symbolique.


  D’avoir accompli un rite de passage.


  — Je suis prête, dit-elle. Demain, nous irons chez Yeff.


  


  Les Petites Carpathes


  Yeff se redressa et, s’appuyant sur le manche de sa bêche, essuya d’un revers de main la sueur qui lui coulait dans les yeux. Il avait déjà retourné plus de la moitié du petit potager, alors qu’il lui restait encore cinq heures avant la tombée de la nuit. Il pouvait bien s’octroyer une pause devant une bière bien fraîche ; un collègue terrien lui avait envoyé une caisse de trappiste liégeoise qu’un livreur robot du service de messageries Vif-Argent avait apportée le matin même, et il avait très envie de vérifier les qualités gustatives de cette boisson inconnue, bien qu’il lui arrivât rarement de boire de l’alcool.


  Laissant son outil planté de biais dans la terre meuble, il se dirigea vers sa demeure qui dressait à quelques dizaines de pas sa façade de pierre ocre jaune. Avec ses huit cents ans d’âge, il s’agissait de la bâtisse la plus ancienne de tout le canton – si l’on exceptait le temple orthodoxe de Sartaman, qui datait du septième siècle de la colonisation. Ils visitaient en touristes ce village perdu dans les hautes vallées des Petites Carpathes, à presque deux mille mètres d’altitude, lorsque Zoé avait eu le coup de foudre pour la fermette. Celle-ci étant inoccupée, ils en avaient requis la jouissance, parce qu’ils cherchaient un endroit où s’établir et que la beauté des paysages compensait le rude climat de ces montagnes.


  Arrivé sur le seuil, il s’arrêta et se retourna pour contempler le panorama qui s’étendait à ses pieds. À moins de monter à l’étage et de sortir le buste par l’une des lucarnes triangulaires, c’était de là que l’on avait le meilleur point de vue sur les sommets enneigés dont les crêtes barraient l’horizon vers le nord. Partout ailleurs, les branchages serrés des palentuvieux et les cônes sombres des résinains masquaient une partie de la chaîne ; le hameau se blottissait dans un repli de terrain, à l’abri des tourbillons créés par le vent lorsqu’il s’engouffrait entre les sommets dentelés.


  Yeff poussa la porte de bois blanchi par le temps et les intempéries. Fouineuse, la familière du logis, était occupée à faire griller sur la cuisinière à bois un de ces gros pseudinsectes cuirassés dont elle était friande – des créatures décapodes d’un jaune un peu pâle, à qui les gens du coin donnaient le nom de grandes-mantilles. Il caressa au passage la tête allongée de la bébête et ouvrit le réfrigérateur. Sur l’étagère du milieu s’alignaient huit bouteilles de Gueuze Crouquet au verre recouvert d’une fine buée.


  À l’extérieur, quelqu’un actionna un avertisseur. Refermant la porte isotherme, Yeff se redressa, une canette à la main, pour jeter un coup d’œil par la petite fenêtre. Curieuse, Fouineuse sauta sur son épaule et l’imita.


  — Visite, dit-elle d’une petite voix aussi pointue que son museau. Sais qui ?


  — Pas la moindre idée, ma mignonne.


  L’aéronef était un appareil métallique aux formes élégantes, dont le coefficient de pénétration dans l’air devait avoisiner le zéro. Yeff pouvait distinguer deux silhouettes à travers le verre teinté du cockpit. Sans doute s’agissait-il de touristes qui avaient perdu leur chemin ; le réseau de vallées convergeant vers les gorges du Kaminal prenait des allures de labyrinthe pour l’étranger qui avait négligé de souscrire un abonnement satelguide.


  L’hémisphère bleuté bascula sur ses charnières. La femme d’âge moyen qui descendit la première du véhicule portait une robe si voyante que Yeff sut qu’il ne pouvait s’agir que de Clyne, avant même de distinguer ses traits sous le turban rouge vif dissimulant ses cheveux.


  Fouineuse pépia quelque chose qu’il ne comprit pas – puis, sautant de son épaule, elle retourna surveiller la cuisson de la grande-mantille qui rissolait avec de vifs pétillements. Pendant ce temps, un homme robuste au visage fardé de blanc était sorti à son tour de l’aéronef. Sa tenue, bien qu’un peu légère pour la région – les soirées étaient fraîches à cette altitude –, convenait tout à fait au cadre. Sur quel monde avait-il bien pu trouver cette djellaba ornée de mandalas colorés ? Yeff n’en avait jamais vue de semblable.


  Rendu quelque peu fébrile par cette visite inattendue, il décida de gagner du temps en n’allant pas accueillir Clyne et son compagnon. Il s’agissait d’une entorse aux lois de l’hospitalité, mais il avait besoin de ce délai pour se préparer à la confrontation imminente ; il partit donc en quête d’un tire-bouchon. Elle a dû avoir vent du tournoi. Il venait de mettre la main sur un modèle local, conçu pour les gauchers, lorsque des coups retentirent à la porte. J’espère qu’elle ne va pas essayer de me dissuader de participer. S’appliquant à visser la spirale métallique dans le bouchon de liège véritable, il cria d’entrer ; un plop ! joyeux résonna au moment même où la Muse franchissait le seuil. Yeff perçut la tension qui l’habitait dès qu’il leva les yeux vers elle – elle n’était pas plus à l’aise que lui. Non. Elle me soutiendra. Car elle est ma Muse. Il lui sourit et lui dit bonjour d’un ton paisible, tout en versant le liquide doré dans le verre qu’il tenait incliné. Merci, Clyne. Merci.


  — Je te présente Farrel Gherkham, dit Clyne en ôtant son châle d’un violet agressif. C’est un ami – un journaliste…


  — Bienvenue sur Océan, souhaita Yeff en le saluant d’un signe de tête. Vous désirez une bière ?


  — Volontiers, répondit Gherkham.


  — Sans façons, assura Clyne. Par contre, si tu avais quelque chose à fumer, je ne dirais pas non.


  Yeff l’observa un instant tandis qu’elle regardait ailleurs. Physiquement, elle était restée la même qu’un quart de siècle plus tôt. Avait-elle passé une partie de ce temps en hibernation ? Ou bien s’était-elle offert un traitement réjuvénateur ?


  — Il doit me rester un fond de vieux tabac roux de la Pointe Sud, répondit-il.


  Il se leva et prit une autre Gueuze dans le réfrig. Chacun de ses gestes était le prolongement de sa pensée et chacune de ses pensées était prolongée par un geste ; il se sentait bien, de bonne humeur, prêt à admirer une nouvelle fois la magie mousseuse de la bière que l’on verse. À son retour d’Éden, il avait essayé de retrouver Clyne, car il avait besoin d’une Muse et n’en voulait pas d’autre. Seulement, elle avait quitté le monde du Jeu depuis des années, et nul ne savait ce qu’elle était devenue. Yeff s’était donc résigné à s’entraîner seul.


  Enfin, presque seul.


  Fouineuse, considérant que son dîner était cuit, fit glisser le pseudinsecte sur une assiette et se dirigea d’une démarche chaloupée vers la petite table flanquée d’une chaise assortie où elle avait l’habitude de prendre ses repas. Elle s’y assit et, sans plus de façons, entreprit de décortiquer le céphalothorax de la grande-mantille.


  — Cette bière est trouble, observa Gherkham.


  — Elle vient de la Terre. (Yeff posa le verre qu’il avait rempli devant le journaliste.) Pour quel inforgane travaillez-vous ?


  — Aucun en particulier. Cela fait pas loin de cinquante ans que je suis indépendant. (Il trinqua avec Yeff et goûta la boisson pétillante avant de s’exclamer :) Mais elle est excellente ! De quelle région vient-elle au juste ?


  — De Wallonie – c’est en Europe. Elle est brassée par des moines, dans une abbaye du XIe siècle avant notre ère.


  Gherkham but une autre gorgée qui déposa une fine ligne de mousse sur sa lèvre supérieure.


  — Où l’avez-vous trouvée ?


  — Un ami terrien m’en a expédié quelques canettes pour mon anniversaire. En raison de ma profession, je corresponds avec beaucoup de gens, sur pas mal de planètes différentes.


  — Tu t’es remis aux langues ? demanda Clyne.


  Elle marchait de long en large devant l’âtre froid, tant par nervosité que pour se réchauffer.


  — C’était la seule chose à faire à l’issue de la thérapie. Il me fallait une activité qui m’occupe l’esprit. (Yeff prit dans un tiroir une boîte de bois rouge.) Tiens, dit-il en la tendant à la Muse, j’espère que ça t’ira. Le tabac est très difficile à trouver dans les Petites Carpathes. Les premiers colons venus s’y installer étaient membres d’une secte chrétienne qui prônait l’abstinence totale. À l’époque des Grandes Migrations, ils ont vu arriver des orthodoxes réformateurs tout aussi austères, puis des catholiques décadents qui considéraient la fumée comme maléfique – toutes les sortes de fumée, y compris celle d’un feu de bois… L’usage de l’herbanicot n’a donc jamais vraiment eu l’occasion de s’implanter par ici. Le terrain y est trop défavorable. (Il soupira.) C’est bon de te revoir, tu sais ?


  Clyne battit des paupières pour essayer de chasser les larmes qui lui montaient aux yeux.


  — J’en ai autant à ton service, répliqua-t-elle, émue.


  Ils n’avaient pas besoin d’en dire plus. Ils s’étaient compris au-delà des mots.


  La venue de Clyne est un signe. Je vais gagner, je le sens.


  


  Les Vaisseaux du Bouddha


  Sortant son briquet éternel, Clyne alluma la cigarette tordue qu’elle venait de rouler. Un nuage de fumée se répandit dans la pièce, enroula ses volutes gris-vert dans la lumière qui entrait par les fenêtres étroites. L’odeur piquante du tabac dut chatouiller le nez de Farrel, car il éternua, faisant tressaillir la bébête au museau pointu qui grignotait un pseudinsecte, assise à une table de poupée.


  L’instant crucial était arrivé ; elle allait connaître la réponse à la question qui la hantait depuis plus de vingt-cinq années de référence. Le moment est venu de mettre les choses au clair, songea-t-elle avec une fermeté qui la surprit. De régler notre… contentieux.


  — Pourquoi es-tu parti sans prévenir ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.


  Yeff eut un geste évasif.


  — Parce que je n’avais plus de sentiments. Plus d’émotions. Wamkadh m’avait coupé du niveau phi.


  Clyne poussa une exclamation étouffée. Elle ne s’attendait pas à cela. Alors, il a laissé une partie de lui-même sur Visage. Mais ça n’explique toujours pas son départ précipité…


  Au fait, où est le maedre ?


  — Quand j’ai repris connaissance, poursuivit Yeff, il me semblait que ma conduite était désormais toute tracée. Je suppose que mon inconscient avait dû analyser la situation durant mon sommeil. Je me suis levé, j’ai pris mes vêtements et je suis allé tout droit à la tour de la Loi. Le justicier ignorait que j’avais quitté l’hôpital sans autorisation ; il n’a fait aucune difficulté pour me rendre le maedre. C’est lui qui m’a raconté ce qui était arrivé à Barden Den-Den… Tu te souviens de lui, Clyne ?


  Elle acquiesça, soufflant la fumée par les narines. La mort tragique du si serviable loyal n’avait pas peu contribué à lui casser le moral, à l’époque. Et le rôle trouble joué dans cette affaire par Cantate D. O. Jentes n’avait rien arrangé, bien au contraire. Si l’hermaphro n’avait pas été encadré avant le tournoi fatidique, celui-ci aurait sans doute tourné à l’avantage des Expansifs. Et nous n’en serions pas là… conclut Clyne avec résignation.


  — Ensuite, continua Yeff, nous avons pris un taxi jusqu’à l’astroport. Je me rappelle qu’en chemin il y a eu une violente explosion derrière nous, en bordure de l’Œil Droit… Je n’ai même pas sursauté. J’étais vraiment insensible – et je le suis resté pendant vingt ans. Vingt années de grisaille. (Il secoua la tête, comme pour chasser le souvenir de cette période.) La suite est simple : une Nef d’or se dressait sur le tarmac, le lama qui la pilotait rentrait justement au Grand Tibet, il nous a déposés aux Trois Cités.


  — Vous saviez que ce vaisseau se trouvait là avant de vous rendre à l’astroport ? interrogea Farrel d’un air méfiant.


  — Pas du tout. C’était un hasard total.


  — Comment s’appelait-il ?


  — Aucune idée. Après ma défaite, j’ai eu pendant plusieurs mois un problème d’imprégnation mémorielle. J’ai tout oublié du lama qui m’a recueilli, aussi bien son nom que son apparence. La seule chose dont je me souviens à son sujet, c’est qu’il m’a dit ne jamais rester plus de quelques jours sur une même planète.


  — Ils sont nombreux dans ce cas, observa le journaliste, toujours aussi suspicieux.


  — On dirait que vous ne me croyez pas.


  — On dirait que c’est bien le cas.


  — Vous avez tort. Je vous ai raconté ce qui s’est passé. Si vous tenez tant que cela à vérifier mon histoire, vous n’avez qu’à aller sur Visage pour interroger Guyahn Jahn-Khan. Vous pourrez aussi consulter les registres de l’astroport de Thelvive pour obtenir l’immatriculation de la Nef d’or à bord de laquelle j’ai voyagé. Et ensuite, si cette confirmation est vraiment si importante, il ne vous restera plus qu’à traverser la moitié de la Galaxie humaine pour mettre la main sur « mon » lama.


  Clyne ne voyait rien d’anormal à ce qu’un Vaisseau du Bouddha fût tombé à point nommé pour rapatrier Yeff sur Océan. Les moines en spatiandre safran qui sillonnaient en permanence la Sphère d’Expansion étaient toujours prêts à rendre ce genre de service – sans rien demander en échange, comme le voulait leur philosophie.


  — Vous ne m’ôterez pas de l’idée que la coïncidence a quelque chose de louche, marmonna le journaliste d’un ton mécontent.


  Yeff haussa les épaules.


  — C’est ainsi que les choses se sont passées, je n’y peux rien. Cette Nef d’or et moi étions faits pour nous rencontrer.


  — Ce lama n’aurait-il pu vous appeler télépathiquement pendant votre sommeil ? insista Farrel.


  — Il semblait surpris de me voir. Et je ne pense pas qu’il jouait la comédie.


  — Pourquoi avait-il fait escale sur Visage ?


  Les traits de Yeff reflétèrent brièvement son ignorance. Il avait commencé à secouer la tête en signe de dénégation, lorsque son regard s’illumina soudain.


  — Ça me revient : il était venu assister au tournoi.


  — Je n’ai vu aucun moine, bouddhiste ou non, dans la salle où se déroulaient les parties, signala Clyne.


  Yeff tendit le bras et lui prit la main, en un geste si tendre qu’elle ne frémit même pas.


  — Je me suis mal exprimé. Il y assistait spirituellement.


  Cela ne faisait que confirmer ce dont elle se doutait depuis longtemps déjà : la similitude entre son propre pouvoir et la fameuse « lecture d’aura » que l’on attribuait aux lamas du Grand Tibet. Ce n’était pas innocemment que Yeff avait choisi Océan pour effectuer son retour à la Pensée.


  Il avait mis toutes les chances de son côté pour affronter Raïk Wamkadh. Mais cela suffirait-il ?


  — Tu veux dire qu’il pouvait réellement suivre la partie ?


  Le Penseur se contenta de cligner des paupières en guise d’acquiescement.


  


  Un souvenir de Jay-Ayral


  Zoé, la compagne de Yeff, arriva un peu avant la tombée de la nuit avec le maedre. C’était une femme grande et mince dont les longs cheveux noirs flottaient librement sur les épaules bronzées. Très à l’aise dans l’une de ces robes sacs typiques des Petites Carpathes, aux multiples poches déformées par un invraisemblable bric-à-brac, elle se déplaçait avec lenteur, comme si quelque gelée invisible s’opposait à ses mouvements. Il se dégageait de sa personne une impression de calme que Farrel trouva très reposante.


  Avec sa truffe outremer, ses yeux en goutte d’eau et sa fourrure pelucheuse, le maedre aurait pu sans peine passer pour un animal local. Dès qu’il aperçut Clyne, il se précipita vers elle en ouvrant ses petits bras et sauta sur ses genoux pour lui témoigner son affection par une avalanche de baisers mouillés.


  Farrel n’en revenait pas. Cette conduite démonstrative était pour le moins inhabituelle de la part d’une de ces créatures. Il mit en marche le dispositif enregistreur relié à son nerf optique. Il estimait qu’une scène aussi inattendue devait passer à la postérité, bien qu’il n’eût pas l’intention de la vendre ni même de la montrer à qui que ce fût. Peut-être serait-elle utile à quelqu’un – un jour.


  Yeff effectua les présentations. Zoé embrassa Clyne avec chaleur – sur la joue droite, à la mode océanienne. Par contre, elle se montra distante avec l’Heyol, se contentant de lui adresser le salut traditionnel entre individus qui venaient tout juste de faire connaissance : une main sur le cœur, l’autre tendue en avant, le pouce replié à l’intérieur de la paume tournée vers le haut. Il supposa qu’il fallait voir là un signe de timidité plutôt que de mépris.


  Il ne se trompait pas. Une fois la glace rompue, Zoé se révéla une hôtesse charmante, et le souper se déroula dans une ambiance des plus détendues. Assis entre Yeff et Clyne, le maedre babillait gaiement des phrases le plus souvent inintelligibles, s’interrompant parfois pour mastiquer un morceau de pain noir ou une prunelle à la peau ridée ; sous sa chaise, la familière du logis dormait avec un petit ronronnement régulier, les pattes antérieures encore humides d’avoir lavé son assiette.


  À la fin du repas, la Muse se tourna vers Yeff :


  — Ce que j’aimerais bien savoir, c’est comment tu as pu recréer un lien avec le niveau phi ?


  Farrel reconnaissait bien là le langage alambiqué du milieu du Jeu. Lui-même aurait simplement demandé au Penseur de quelle manière il avait recouvré la faculté de ressentir des émotions.


  — C’est arrivé sur Éden, répondit Yeff après avoir échangé un regard avec Zoé.


  — Tu es allé là-bas ? s’étonna Clyne. Avec le maedre ?


  — Oui. J’y étais quand la crise de 43 a éclaté.


  Le journaliste se souvenait parfaitement de cette affaire plutôt obscure, qui avait commencé sur l’une des calottes polaires d’Éden par l’explosion d’une bombe thermonucléaire de plusieurs dizaines de milliers de mégatonnes – un engin comme la planète n’était pas censée en posséder. Sommés de s’expliquer, les Édéniques avaient préféré prendre en otage un groupe de chercheurs en visite. Il avait fallu des semaines de palabres, de menaces et de marchandages pour obtenir leur libération ; les relations diplomatiques entre le Monde des Fous et le reste de la Famille avaient même failli être rompues.


  L’origine de la bombe demeurait un mystère, mais il paraissait évident à Farrel, comme à bon nombre de ses confrères, qu’elle constituait la preuve de l’existence d’un ou plusieurs arsenaux clandestins sur Éden. Cela n’avait d’ailleurs rien d’une surprise : beaucoup parmi eux se doutaient déjà que les Fous ne se souciaient guère de respecter les règles imposées par le reste de la Famille.


  — Raïk Wamkadh y était lui aussi, ajouta Yeff. Et il a encore essayé de tuer le maedre.


  Farrel ne put s’empêcher de tressaillir à l’énoncé du nom de celui qu’il pistait depuis tant d’années à travers la Galaxie humaine. Décidément, les coïncidences volent bas, aujourd’hui, songea-t-il. Wamkadh sur Éden ? Un frisson le parcourut. Un cauchemar. C’est un cauchemar.


  — Ça ne va pas ? s’enquit Zoé d’une voix douce.


  Il s’efforça de sourire, avec un manque flagrant de conviction. Son trouble était trop fort pour qu’il pût le dissimuler totalement.


  — Ce n’est rien, mentit-il. Je me demande simplement ce que l’incisif pouvait faire sur le Monde des Fous.


  Yeff et Zoé échangèrent un regard lourd de sous-entendus. Le maedre, roulé en boule sur la moquette, avait dressé une oreille attentive. Farrel supposa qu’il comprenait des bribes de la conversation – jusqu’à quel point ?


  — On peut lui faire confiance, dit Zoé.


  Une télépathe ? Qu’a-t-elle bien pu lire dans mon esprit ? Le journaliste déglutit, luttant contre l’anxiété qui montait en lui à l’idée d’être confronté à une Porteuse de Talent. Il faut que je dresse un barrage mental. Ils ne doivent pas savoir. Enfin, pas tout de suite.


  Il banda sa volonté, essayant de penser à un mur de briques. Il existait bien d’autres méthodes lorsqu’on désirait protéger son esprit contre les incursions télépathiques, mais celle-ci était la plus efficace pour les habitants d’Heyokan. Or, même après tant d’années de tribulations interstellaires, Farrel était demeuré fondamentalement un Heyol.


  — Avez-vous un a priori contre les fantomas ? demanda Yeff en se levant pour aller chercher des bières dans le réfrig.


  La question surprit tout autant Gherkham que la mention du nom de Wamkadh. Il ne voyait pas le rapport avec la présence de ce dernier sur Éden.


  — À vrai dire, je n’ai jamais eu l’occasion d’en rencontrer. Mais j’ai entendu dire qu’elles avaient mauvais caractère. (Il plissa les yeux, à nouveau méfiant.) Pourquoi me poser cette question ?


  — Parce que c’est grâce à l’une d’elles que nous avons appris ce qui se tramait dans l’ombre de Raïk Wamkadh, répondit le Penseur en posant quatre canettes sur la table. Je vous demande seulement de me promettre de ne rien publier de ce que je vais vous dire. Et de n’en parler à personne, bien entendu.


  Farrel écarta les doigts de la main droite avant d’en plaquer la paume sur son visage, masquant son nez et sa bouche.


  — Je vous le promets.


  Le Penseur se lança alors dans un récit qui ne tarda pas à donner le tournis au journaliste, dont l’excitation ne faisait que croître à mesure que les détails de la formidable machination échafaudée par les enfants d’Éden se dévoilaient devant lui. Nous vivons dans le mensonge et l’illusion depuis des siècles, songea-t-il lorsque Yeff lui apprit l’existence des transmetteurs de matière mis au point par les Docteurs de la Nuit. En isolant les Fous, nous protégeons en fait leurs manœuvres sournoises. Il comprenait à présent comment Wamkadh avait pu si souvent lui échapper – et aussi pourquoi l’incisif gagnait tournoi après tournoi, envoyant les plus grands Penseurs expansifs rejoindre les rangs des rares malades mentaux qui subsistaient au sein de la Famille. Ce n’était pas uniquement à cause de sa nature qu’il écrasait si facilement ses adversaires ; la Rächvidd Dieselschaft Kumpuny était là pour le seconder – et, derrière cette transplanétaire dont les employés laissaient sans remords tout un peuple mourir de faim, se profilaient les silhouettes menaçantes des Édéniques et de leurs alliés.


  Tandis qu’il écoutait Yeff, il essayait de comparer les nouvelles données avec les informations déjà en sa possession. Le résultat, tout confus qu’il pût paraître, n’avait rien de rassurant. Le plus inquiétant était qu’Éden eût trouvé comment employer Wamkadh, et que cela ne lui eût posé aucun problème. En fait, il ne manquait que quelqu’un comme lui à l’immense organisation mise sur pied par la Rächvidd ; il était tout naturellement venu se loger dans la place réservée à la clef de voûte, comme si elle avait été ménagée pour lui – et, en un sens, c’était le cas.


  Car Raïk Wamkadh possédait l’agressivité qui faisait désormais défaut aux Édéniques et aux Docteurs de la Nuit.


  Ont-ils conscience de la bombe à retardement dont ils disposent ? Et, si oui, où et quand ont-ils l’intention de s’en servir ?


  Ici, sur Océan ?


  — Quel est votre plan, maintenant ? demanda-t-il.


  — Comment savez-vous que nous avons un plan ? s’étonna Yeff.


  — Toutes les convergences libertaires en ont un, même vague.


  Comme il s’y attendait, il lut l’incompréhension dans les yeux de ses interlocuteurs.


  — Je n’ai jamais entendu cette expression, observa le Penseur. Et toi, Zoé ?


  — Ça ne me dit rien non plus.


  Clyne, quant à elle, se contenta de secouer la tête.


  — Elle désigne une libre association d’individus qui, face à un problème quelconque, choisissent de tenter de le régler eux-mêmes au lieu de s’en remettre à d’éventuelles autorités supérieures, expliqua Farrel.


  — Voilà qui me paraît tout à fait correspondre à la situation, approuva Yeff. Voyez-vous, après avoir quitté Éden, nous avons décidé de tendre un piège à Wamkadh. Il y avait le Den, les faü Kallekenberg, Myrthe Myrâcle et moi. Depuis, nous avons recruté Zoé, mon frère Kartz et l’un de ses amis d’enfance, qui se trouve être le responsable du complexe où doit se dérouler le tournoi. Et j’ai bien l’impression que vous n’allez pas tarder à vous joindre à nous…


  Le secret que le journaliste portait en lui commençait à le brûler. Il y avait pourtant des lustres qu’il vivait avec ce poids, mais il éprouvait à présent un besoin quasiment irrépressible de s’en libérer. Parce que c’était le seul moyen de participer pleinement à la convergence – et aussi parce que le temps était peut-être venu de mettre un terme à la boucherie psychique dont l’incisif s’était fait une spécialité.


  — C’est vrai, admit-il. Il se pourrait que je me joigne à vous. Mais pas avant que vous m’ayez mis au courant de vos intentions. J’ai pour principe de ne jamais m’engager à l’aveuglette.


  — C’est simple, expliqua Zoé. Nous avons essayé de réunir toutes les conditions pour que Wamkadh perde une partie. Jusqu’ici, il demeure invaincu ; nous pensons qu’une seule défaite ternirait suffisamment le prestige de la Voie tranchante pour inverser la tendance actuelle, qui est à la multiplication des Incisifs.


  — Toutes les conditions ? insista le journaliste.


  — Enfin, le plus possible. Ainsi, Ludmilla a réussi à bricoler un dispositif qui neutralise l’action du rupteur de phase. Cette fois, Wamkadh ne pourra pas s’appuyer sur les discontinuités que cet appareil suscite dans la propagation du Aum suprême. En fait, ce sera même tout le contraire, puisqu’il semblerait que le champ d’empathie d’Océan possède localement un effet de syntonisation sur l’ensemble des vibrations.


  — Vous voulez dire que les conditions harmoniques régnant sur ce monde favorisent les Expansifs ?


  Zoé acquiesça, les yeux mi-clos. Elle respirait la sérénité.


  — Ce n’est pas tout, poursuivit-elle. Le Den a établi une liste des Penseurs qui auraient dû affronter Wamkadh et qui en ont été empêchés pour une raison ou pour une autre. Il est vite apparu que certains parmi eux avaient été victimes de manœuvres orchestrées par la Rächvidd. Ainsi, l’homme qui a saoulé le Beau Zoran la veille du Tournoi du Coin de l’Œil Droit et le témoin qui a mouillé Cantate Jentes dans le meurtre de Barden ne faisaient qu’une seule et même personne : Sfeyem Dhâli op Djaïerzalam, qui était alors le directeur général de la transplanétaire pour le système de Zeven. De là à se demander si les Édéniques n’avaient pas un motif pour écarter ces Penseurs…


  — Laisse-moi deviner, coupa Clyne. Vous les avez bombardés têtes de série pour votre tournoi.


  — Je vois que tu n’as rien perdu de ton agilité d’esprit, observa Yeff avec gentillesse et bonne humeur. Je t’avais bien dit qu’elle était fine mouche, ajouta-t-il à l’intention de Zoé.


  Celle-ci le considéra d’un air attendri.


  — Je n’en ai jamais douté.


  Ils paraissaient très amoureux l’un de l’autre, songea Farrel, tout en réfléchissant à ce qu’il venait d’apprendre. À première vue, le piège semblait efficace. Wamkadh allait se retrouver obligé d’affronter en finale des Expansifs de haut niveau, à qui ses mentors avaient toujours évité soigneusement de le confronter, le tout sur un monde où régnaient des conditions a priori défavorables à la Voie tranchante. Cela suffirait-il pour entraîner sa défaite ? Le journaliste lorgna en direction du maedre, qui dormait à présent en émettant de temps à autre des borborygmes liquides. Il fallait également tenir compte de l’énigme représentée par cette créature débonnaire. Pourquoi l’incisif avait-il tenté de la tuer à trois reprises ? Il avait forcément une raison ; un tel acharnement ne pouvait relever de la méchanceté gratuite.


  — Au fait, tu ne nous as pas dit ce qu’il y avait sur la microfiche découverte par Myrthe Myrâcle, remarqua Clyne.


  Le journaliste perçut un infime changement dans l’attitude et l’expression du Penseur. Il paraissait à présent plus grave, plus solennel.


  — La solution de l’énigme la plus effroyable à laquelle la Famille a été confrontée au cours de son histoire, répondit-il d’une voix sourde.


  Puis il se tut, car il n’avait pas besoin d’en dire plus.


  Conscient du fait qu’il devait être pâle comme un Interrien, Gherkham saisit son verre d’une main dont il essayait de réprimer le tremblement, pour tenter de se donner une contenance en buvant une gorgée de bière, mais ses compagnons avaient déjà remarqué à quel point les paroles de Yeff l’avaient troublé.


  — Ça ne va pas ? s’enquit Zoé en inclinant la tête.


  — Reconnaissez qu’il y a de quoi être inquiet, parvint-il à articuler avec une aisance inattendue. La source de cette information m’incite à craindre le pire.


  — Le pire s’est déjà produit, rappela Clyne, étonnamment calme. Sur Jay-Ayral. (Elle tourna le regard vers Yeff.) Pourquoi ?


  — Il y avait une liste sur la microfiche – celle des vaisseaux qui, pendant les quelques lustres séparant la Subtile Offensive de la mise en place de l’Anneau, ont profité des failles dans le dispositif de surveillance pour quitter Éden sans espoir de retour, répondit Yeff. Il ne fait aucun doute que là réside l’origine de l’Empire. Vous comprenez maintenant l’extraordinaire agressivité des Impériaux à l’encontre de la Famille ? Après plus de trois millénaires, ils demeurent encore le bras vengeur d’Éden.


  — Si ce que vous dites est vrai, il s’agit d’une information capitale ! s’écria Farrel, qui avait provisoirement renoncé à modérer ses émotions. Vous n’auriez jamais dû la garder pour vous. (Il laissa flotter sa voix, avant d’ajouter sur un ton un peu moins tendu :) Mais sans doute aviez-vous d’excellentes raisons pour ne pas ébruiter l’affaire ?


  Yeff et Zoé acquiescèrent.


  — Je vous laisse juge, dit la jeune femme, toujours aussi calme. Selon le Den, qui se trouve en ce moment sur York pour les espionner, les Docteurs de la Nuit commencent à trouver fumeuse cette histoire de victoire symbolique de la violence, dit Zoé sans se départir de son calme. Ils en sont arrivés à se demander si les Édéniques ne seraient pas tout simplement trop ramollis pour passer à l’action. Nous pensons qu’il serait maladroit de faire miroiter devant leurs yeux la perspective d’une armada d’astronefs bourrés à craquer d’armes toutes plus destructrices les unes que les autres et de guerriers prêts à combattre jusqu’à la mort ; ils ont beau être, en un sens, tout aussi ramollis que leurs cousins, nul doute qu’ils sauteraient sur l’occasion sans même prendre le temps de réfléchir.


  L’argument était recevable, estima le journaliste avec une grimace. Les Docteurs étaient sans conteste plus motivés – et, partant, plus dangereux – que les Édéniques. De plus, ils contrôlaient la Rächvidd, qui étendait ses ramifications sur plusieurs centaines de mondes et dont le pouvoir de nuisance était un secret de polichinelle dans les milieux bien informés. Les armées de l’Empire correspondaient exactement à leurs besoins ; ils n’auraient qu’à donner leurs ordres, et les Impériaux les exécuteraient avec la sauvagerie qui les caractérisait – cette sauvagerie qui faisait à présent défaut tant aux habitants d’Éden qu’à leurs cousins yorkais. Néanmoins, les choses n’étaient peut-être pas si simples…


  — Encore faudrait-il que l’empereur accepte de faire le sale boulot pour le compte de quelqu’un d’autre, objecta Clyne.


  — Nous avons pris comme hypothèse de travail qu’il ne demanderait que ça, expliqua Yeff. Pour lui, pour ses sujets, la Subtile Offensive et la honte d’Éden sont encore des événements assez récents. N’oublie pas que leurs ancêtres ont dû voyager pendant plus de vingt siècles avant de sortir de l’hibernation, et qu’ils avaient sans doute été sélectionnés parmi les plus grands guerriers de la planète.


  Comment personne n’a-t-il pensé que c’était peut-être l’esprit de vengeance qui animait ces brutes ? pensa Farrel, la gorge serrée. L’esprit de vengeance et la haine – une haine séculaire, soigneusement attisée de génération en génération.


  Le moment est venu, me semble-t-il.


  — Vous ne devez pas vous tromper sur ce dernier point, si j’en juge par l’exemple que vous avez eu sous les yeux, déclara-t-il d’un trait.


  Trois paires d’yeux interrogateurs se posèrent sur lui. Alors, choisissant ses mots avec un soin maniaque, il entreprit de raconter Jay-Ayral et les montagnes de cadavres qui s’entassaient dans les villes en flammes. Il essayait de garder son objectivité, mais il arrivait qu’un sanglot perçât dans sa voix, trahissant son émotion. Il aurait sincèrement préféré oublier ; néanmoins à mesure qu’il parlait, le souvenir du monde martyr s’imposa à son esprit, et il se rendit compte qu’il serait toujours là en lui, prêt à resurgir inopinément.


  Ce qu’il avait vu était si épouvantable qu’il avait renoncé à l’idée d’effectuer un reportage. Il avait beau vivre de l’image, il pensait que de telles horreurs ne devaient pas être montrées. Mais comme il avait également de la conscience professionnelle, il avait envoyé à son agence un compte-rendu verbal, où il évitait cependant d’entrer dans les détails. Là où certains avaient parlé d’« abominable boucherie » avant d’énumérer les mutilations diverses et variées dont on pensait qu’elles constituaient les signatures des soldats impériaux, il s’était contenté de citer les chiffres, qui lui paraissaient assez parlants en eux-mêmes.


  Quatre-vingt-dix-sept pour cent de la population planétaire exterminés – plus de dix-neuf millions de victimes.


  Quatre-vingt-dix-neuf pour cent des installations détruites.


  La province du Meyang n’est plus qu’un immense brasier nucléaire de cent mille kilomètres carrés.


  Tous les navires impériaux se sont sabordés en orbite.


  Tous les soldats impériaux se sont suicidés.


  Le tout en moins de vingt-quatre heures.


  Cela suffisait, pensait-il. Le reste relevait du voyeurisme.


  Au cours des jours qui avaient suivi, il s’était souvent demandé s’il n’était pas lui-même un peu voyeur, ou peut-être masochiste. Il ne voyait pas d’autre façon d’expliquer qu’il se fût engagé dans l’une des équipes chargées d’incinérer les corps, au lieu de prendre le premier vaisseau en partance. Mais il fallait bien que quelqu’un effectuât ce travail ingrat, et la main-d’œuvre était ce qui manquait le plus sur Jay-Ayral.


  Un soir, alors qu’il entassait sur une remorque sa dernière fournée macabre de la journée, il avait découvert un soldat ennemi encore en vie ; âgé de seize années de référence tout au plus, il paraissait atteint de tétraplégie, mais ses yeux bleus vivaient intensément dans son visage blême. Farrel avait immédiatement alerté le responsable du secteur. Vingt minutes plus tard, quatre hommes masqués l’avaient passé à tabac, le laissant pour mort avant de repartir avec l’impérial. Il avait eu de la chance : son responsable, lui, avait été retrouvé égorgé.


  — Raïk Wamkadh – un soldat de l’Empire ? l’interrompit Yeff d’une voix blanche.


  — Oui, et j’ai compris tout à l’heure en vous écoutant que les inconnus qui m’ont tabassé étaient des agents de la Rächvidd. Ils devaient espionner les charniers dans l’attente d’une découverte de ce genre. Parce que les enfants d’Éden avaient besoin d’un Impérial s’ils voulaient venger un jour leurs ancêtres.


  — Wamkadh n’est donc pas apparu comme par enchantement, murmura Clyne. La Rächvidd cherchait quelqu’un comme lui – un détonateur.


  — Voilà qui ouvre des perspectives tout à fait intéressantes, commenta Yeff avec un détachement qui ne paraissait nullement feint. Intéressantes, mais déplaisantes… Quel adversaire redoutable !


  Farrel n’était pas près d’oublier le visage du jeune Impérial ; il l’avait donc aussitôt reconnu la première fois qu’il avait vu un volumique de Raïk Wamkadh, quelques années plus tard. Abandonnant tous ses reportages en cours, il s’était alors précipité sur la piste de l’incisif. Il l’avait suivi épisodiquement durant plusieurs années, sans découvrir grand-chose à son sujet – sinon qu’il était très doué pour disparaître à l’improviste.


  — Je l’observais, expliqua-t-il. Je voulais voir ce qu’il allait faire. Je crois que j’attendais de sa part un acte de violence – ou quelque chose comme ça. Mais il ne se produisait jamais rien de ce genre, sinon qu’il gagnait en mutilant l’esprit de ses adversaires. Après sa victoire sur Bout-de-la-Route, j’ai décidé d’agir…


  Les images de Jay-Ayral qui se pressaient aux portes de son esprit commençaient à se raréfier. Il aurait voulu oublier, mais il n’en avait pas le droit. Car l’Empire s’étendait toujours, menaçant, au-delà du Nomanesland. Car un Impérial se trouvait en ce moment même sur Océan.


  — J’ai été très surpris de voir Wamkadh s’embarquer pour Visage, reprit-il. Son nom n’apparaissait pas sur la liste des participants au tournoi. Une fois sur place, j’ai très vite découvert que les organisateurs ne tenaient pas à ébruiter la présence d’un Incisif. Scandalisé par cette attitude irresponsable, j’ai décidé de prévenir les Muses des Penseurs susceptibles de parvenir en finale. Pour qu’ils aient le temps de se préparer. Et, comme j’étais fauché, j’en ai profité pour gagner au passage un peu d’argent de poche…


  … Et m’offrir un moment de plaisir en compagnie de Clyne, compléta-t-il pour lui-même, non sans attendrissement.


  Le maedre émit un petit couinement dans son sommeil.


  


  Peu importe le vainqueur


  Le lendemain matin, après le petit-déjeuner, Zoé emmena Gherkham visiter les environs, non sans avoir accordé quelques caresses au maedre qui somnolait devant la fermette, étendu de tout son long dans un rayon de soleil. Après leur départ, Clyne et Yeff s’isolèrent dans une pièce où régnait une pénombre veloutée. Le moment était venu pour le Penseur de montrer à sa Muse de quoi il était capable. Il s’installa dans la position du lotus et baissa les paupières. Elle ne tarda pas à distinguer son aura comme une vague lueur autour de sa tête, animée de lentes et profondes pulsations. Le halo lui parut plus pâle, moins dynamique que par le passé. S’agissait-il d’une conséquence de l’âge ? Du manque d’entraînement ? Dans un cas comme dans l’autre, il était trop tard pour y remédier, mais elle espérait parvenir à limiter les dégâts. Après tout, c’était dans ce but qu’elle était venue.


  Tandis que Yeff [visualisait] les [figures] de la gamme kappa, son aura changea imperceptiblement de couleur, sans jamais beaucoup s’éloigner d’un jaune délavé un peu triste. Ce n’était pas très bon signe. De tous les niveaux d’énergie psychique connus, ce plan était sans doute l’un des plus facilement accessibles, et le Penseur en épousait jadis les variations avec aisance. Mais à présent…


  J’aurais dû m’en douter. Il n’a pas disputé une partie depuis vingt-cinq ans. Comment ai-je pu espérer qu’il serait aussi fort qu’autrefois ?


  Elle chassa ces pensées défaitistes. Bon, je vais tout de même voir ce que je peux faire.


  Elle lui demanda de passer en revue plusieurs autres gammes, observant avec attention les modifications du halo, désormais bien visible dans la semi-obscurité. Elle n’avait jamais très bien compris à quoi correspondaient ces états mentaux désignés par des lettres grecques. Bien sûr, elle avait appris que le plan epsilon était celui de la « fusion neurosomatique », et le stade dzêta celui de la « conscience métaphysiologique », mais ce n’étaient pour elle que des mots vides de sens.


  Elle fut soulagée de constater l’émergence d’une teinte dorée tout à fait rassurante à mesure que Yeff s’attaquait à des niveaux énergétiques dont la fréquence vibratoire était de plus en plus élevée ; lorsqu’elle lui suggéra de revenir à la gamme khi, son aura se para de teintes vives qui fluctuaient sur un rythme rapide.


  Bien sûr. Il s’est entraîné seul. Mais qu’est devenue sa spontanéité ? Tout ça m’a l’air bien laborieux, scolaire – oui, c’est le mot. Autrefois… Elle serra les poings. Il a perdu ses émotions, puis il les a retrouvées, mais atténuées – et le Jeu est extrêmement émotionnel.


  — Bon, dit-elle. Tout ça n’est pas bien brillant. Je ne te donnerais pas à vingt contre un, même sans Incisif dans la partie.


  Yeff parut tout à la fois déçu et soulagé. Il se doutait donc qu’il n’avait pas le niveau pour affronter Raïk Wamkadh, mais il avait besoin qu’elle le lui confirmât. Cette séance d’entraînement, le tournoi lui-même n’étaient-ils donc qu’une mascarade, un nuage de poudre aux yeux destiné à dissimuler des projets plus subtils encore ?


  — Je gagnerai, affirma-t-il. Tu vas voir.


  Dépliant ses longues jambes, il se leva et sortit dans la lumière douce du matin. Il revint un instant plus tard, en compagnie d’un maedre mal réveillé dont les oreilles vibraient en signe de protestation contre l’interruption inopinée de sa sieste matinale.


  — Regarde bien maintenant, dit Yeff en s’asseyant.


  Aussitôt, les couleurs commencèrent à tourbillonner en écheveaux serrés autour de sa chevelure. Réprimant une exclamation de surprise, Clyne murmura :


  — Gamme khi.


  Il y eut comme une hésitation dans le ballet des arabesques, puis des points de lumière apparurent parmi elles, comme autant d’étoiles d’un ciel mental. Le tout ne tarda pas à se mettre à tourbillonner, pour s’organiser en une galaxie dont la tête de Yeff occupait le noyau.


  — Comment fais-tu ça ? souffla-t-elle, impressionnée.


  La pénombre reprit ses droits. Poussant un soupir déchirant, le maedre se roula en boule sur le sol, l’échine appuyée contre la cuisse du Penseur.


  — Apparemment, c’est lui qui le fait, répondit celui-ci en désignant la créature. Selon Zoé, il y a quelque chose dans son cerveau qui harmonise les vibrations des p-branes autour de lui – et ce quel que soit leur état quantique : énergie, matière ou psyché. Il n’est pas certain qu’il ait conscience du phénomène.


  Clyne secoua la tête, incrédule.


  — Tu me mènes en bateau. J’ai été ta Muse pendant dix ans, et je n’ai jamais assisté à une telle pyrotechnie.


  — Tu oublies un détail : nous nous trouvons sur Océan. Le champ d’empathie renforce sensiblement le pouvoir du maedre, puisque celui-ci s’exerce sur un ensemble de sinusoïdes déjà harmonisées.


  — Tu veux dire qu’il favorise les Expansifs ?


  — Non : qu’il me favorise.


  Sur Diasphine, on disait que la chance souriait à celui qui voyait un maedre se glisser dans ses pas pour le suivre comme son ombre. Il paraissait logique de penser que le talent d’harmonisation de ces animaux, inconscient ou non, était entièrement employé au bénéfice de celui ou celle qu’ils choisissaient comme compagnon de route.


  — Tu as l’air bien sûr de toi.


  — Je le [sens], Clyne, répondit Yeff en njordan. Le maedre me procure la [puissance] et l’[agilité] nécessaires. Avant, ce n’était qu’un feeling diffus ; je [sentais] que je m’[appuyais] sur quelque chose, mais je n’aurais su dire de [quoi] il s’agissait.


  « Feeling » et « quelque chose » étaient respectivement en inglese et en francintern dans le texte. Lorsque Yeff piochait ainsi dans divers langages, cela signifiait en général qu’il commençait à avoir des difficultés à exprimer ses idées. La barrière de la langue continuait à défendre les profonds secrets du Jeu de la Pensée.


  — De qui il s’agissait, suggéra Clyne.


  Le maedre poussa un vague grognement. Jusqu’à quel point était-il capable de saisir leur conversation ? Que comprenait-il au drame qui se nouait ? Avait-il seulement conscience de l’aide qu’il apportait au Penseur ? En un sens, il était aussi indifférent et obstiné que le clapote moyen – indifférent aux remous du monde des humains, obstiné à vivre, tout simplement. Mais il s’était attaché aux pas de Yeff et il le soutenait ; peut-être même allait-il lui permettre de gagner ce tournoi et de tirer un trait sur le mythe de l’invincibilité de Wamkadh.


  — À nous deux, je n’ai jamais été aussi [puissant], plaisanta Yeff.


  Clyne lui fut reconnaissante d’essayer de détendre l’atmosphère. Il avait toujours eu un don pour dédramatiser les situations les plus étouffantes. Mais cette fois sa tentative tomba à plat. L’image de l’incisif ne se laissait pas chasser si facilement – et encore moins depuis que la Muse connaissait sa véritable nature.


  Car derrière Raïk Wamkadh se profilait désormais l’ombre effrayante de l’Empire.


  — Espérons que cela suffise, dit-elle.


  — Il faudra bien. De toute manière, il y a tant d’autres facteurs en jeu – dont nombre que nous ne connaissons pas – que c’est un réconfort de pouvoir compter sur de bonnes vibrations. Et puis, avec de la chance, Wamkadh sera le seul Incisif de la finale. Inutile de te dire que nous allons tous nous liguer contre lui. Ça a déjà commencé, d’ailleurs. J’ai appelé le Beau Zoran à son auberge pour l’informer de l’avantage que le champ d’empathie procure aux Expansifs. Il est évidemment d’accord avec moi, et je suppose que les autres têtes de série auront la même réaction. Peu importe le vainqueur, du moment que ce n’est pas Raïk.


  — Tu l’appelles par son prénom, maintenant ?


  Yeff inclina la tête, l’air songeur.


  — À force de tout vouloir savoir de lui, il faut croire que j’en suis arrivé à un stade où il me paraît familier… (Il frissonna.) Non, pas à ce point tout de même. Disons que j’ai l’impression de le connaître.


  — L’impression seulement ?


  — Nul ne peut savoir ce qui est enfoui dans les profondeurs de l’esprit d’un être humain – surtout celui d’un Impérial. (Un sourire un peu triste étira ses lèvres.) Mais Zoé va tout de même essayer de le découvrir avant la finale.


  


  Les gouffres de l’Enfer


  En dépit du malaise permanent qu’il ressentait, les éliminatoires n’avaient constitué qu’une formalité. Même le jeune Incisif aux dents longues qu’il avait affronté la veille n’était qu’un adversaire négligeable, expédié en un rien de temps.


  Il avait hâte d’en finir avec cette corvée. La rumeur de la vermine qui peuplait ce monde chuchotait en permanence des paroles incompréhensibles à la lisière de son esprit.


  Au lieu de rentrer à l’hôtel, il décida d’aller faire un tour. Il se serait senti d’excellente humeur sans cette gêne dans sa poitrine et cette colère latente qu’il devinait à l’affût, prête à le submerger à nouveau.


  Dès son arrivée dans la capitale planétaire, il avait été surpris par l’abondance et la luxuriance de la végétation. Située sur l’équateur, Montmartre jouissait d’un climat que tous s’accordaient à trouver idéal. Même en plein centre-ville, les petits immeubles et les maisons individuelles qui représentaient l’essentiel du parc immobilier étaient souvent séparés par de vastes jardins où il aurait apprécié de se promener s’ils n’avaient été hantés par la vermine locale.


  L’accélération douloureuse de son rythme cardiaque, alors qu’il passait à côté d’un terrain mal entretenu, lui signala la présence d’une de ces maudites bestioles. Tournant vivement la tête, il découvrit un mammalien d’une vingtaine de centimètres de longueur, qui le regardait avec deux stupides yeux intégralement bleus.


  La haine le submergea. Seuls la chair et le sang de cet animal pouvaient l’apaiser.


  La vermine n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Il la tua proprement et, dissimulé derrière un buisson, entreprit de la dépecer. Pas un instant, il ne songea à la faire cuire. C’était de viande crue qu’il avait besoin.


  Il était en train de ronger un os lorsqu’il sentit une présence étrangère au bord de son esprit. Un télépathe. Il s’attendait plus ou moins à ce qu’un tel incident se produisît à un moment ou à un autre. Il y avait trop de Porteurs de Talent sur Océan pour que l’un d’eux ne fût pas tenté de venir se faire une idée du contenu de son cerveau. Tant pis pour lui.


  Il commença par tendre un écran impénétrable. Aucun télépathe n’avait jamais réussi à lire dans ses pensées contre sa volonté ; à ce petit jeu, il avait toujours été le plus fort de sa promotion. Il était même capable, dans certaines circonstances, de laisser filtrer de fausses informations afin d’abuser celui qui le sondait.


  La pensée étrangère fureta un moment, à la recherche d’une faille dans le barrage mental. N’en trouvant pas, elle parut devenir plus diffuse, comme si sa densité diminuait, et Raik Wamkadh eut la sensation très nette qu’elle commençait à s’infiltrer en lui ; les mailles de son écran n’étaient pas assez fines pour opposer un obstacle à une tentative de ce genre.


  Il mesurait sans peine la gravité de la situation. L’intrus était sur le point d’accéder à ses pensées et à ses souvenirs. Il devait trouver une parade immédiate.


  Son esprit tourna un instant à vide, tandis qu’il essayait en vain de réfléchir – puis il se souvint de l’une des principales caractéristiques des habitants de ce monde, et son assurance lui revint.


  Se concentrant sur son repas, il abaissa une partie de ses barrières. Le télépathe se rua dans l’ouverture – mais, à la grande déception de Wamkadh, le goût de la viande crue et le sang qui maculaient ses doigts ne firent pas reculer l’indiscret Porteur de Talent.


  Ce n’est pas un Océanien. Ou alors ces lavettes herbivores ont les tripes mieux accrochées que je ne le croyais.


  La présence cherchait à présent à remonter la chaîne mnémonique liée à l’acte qu’il était en train d’accomplir et aux sensations qu’il lui procurait. Il la laissa faire, tout en continuant à protéger le reste de son esprit, au cas où elle changerait subitement d’idée.


  Puis, lorsqu’elle fut immergée au plus profond de ses strates mémorielles, il ouvrit tout grand les gouffres de l’Enfer pour elle.


  


  À la mémoire de cette crédille


  La famille de Yeff jouissait du terrain où se dressait la villa -Bonfils depuis la fondation de Montmartre, en l’an 19 de l’Expansion. La maison elle-même avait été érigée une dizaine de siècles plus tard, sur les ruines de la précédente, détruite dans le grand incendie qui avait ravagé les quartiers de la Rive gauche. C’était une bâtisse immense, coiffée d’une forêt de tourelles pointues où oscillaient des girouettes en forme de bébêtes – eslagouins, ptilapins, gamèches et autres fourbisiers. Ses cinq ailes n’abritaient pas moins de huit appartements dont le mobilier aurait sans doute fait le bonheur d’un antiquaire sur un monde plus mercantile, tant en raison de l’ancienneté de la plupart des pièces que de leur parfait état de conservation.


  Yeff avait proposé à Farrel et Clyne de les héberger ; bien que toute personne portant le co-patronyme illustre de -Bonfils pût séjourner aussi longtemps qu’elle le voulait à la villa, celle-ci était le plus souvent déserte car la plupart des personnes susceptibles de l’utiliser habitaient dans la capitale ou en banlieue proche, et les autres, dispersées sur toute la planète, ne venaient qu’exceptionnellement à Montmartre. Néanmoins, la Muse et le journaliste déclinèrent son invitation, préférant prendre une chambre dans une auberge du quartier de la Mnémothèque, sur l’autre rive de la Bièvre. Sans doute le luxe et l’immensité de la maison les avaient-ils mis mal à l’aise. Ce n’était pas un endroit où il faisait bon vivre – mais Yeff trouvait agréable d’y passer quelques jours de temps à autre.


  En tout état de cause, cet endroit constituait une excellente base pour la durée du tournoi ; le soir, lorsqu’il rentrait après la partie du jour, le Penseur n’avait qu’à s’asseoir dans le fauteuil Steiner – une relique tout droit venue de la Terre avec son aïeul, à bord de l’Explorateur 3 – et à contempler un moment le jardin luxuriant pour chasser le stress accumulé. Avant lui, des générations et des générations de -Bonfils en avaient fait autant, même si leurs préoccupations n’avaient rien à voir avec les siennes.


  Les éliminatoires se déroulèrent comme prévu, toutes les têtes de série se retrouvant sélectionnées pour la finale. Si Yeff avait éprouvé des craintes quant à sa capacité à revenir au plus haut niveau, elles s’étaient dissipées dès sa première partie. Avec l’aide du maedre, il submergeait littéralement les autres Expansifs. Quant aux Incisifs, ce n’était même pas la peine d’en parler. Le deuxième jour, il en [enveloppa] deux en un tournesprit, alors même qu’ils unissaient leurs efforts contre lui. Jamais le Jeu ne lui avait paru aussi aisé.


  Wamkadh effectuait un parcours tout aussi « exceptionnel », à en croire les observateurs, mais les autres têtes de série savaient bien qu’il n’en était rien. Car, s’il continuait à gagner haut la main, en général dès le premier quart d’heure de la partie, sa capacité à mutiler l’esprit de ses adversaires paraissait sérieusement entamée ; sur les quatre rencontres de qualification auxquelles il participa, il ne mit à mal que deux Penseurs. Il était difficile de dire s’il rencontrait des difficultés ou s’il désirait économiser ses forces ; sans doute la vérité se situait-elle quelque part entre ces deux explications.


  — Maintenant qu’il est qualifié, il faut vraiment que j’aille voir ce qu’il a dans le crâne, déclara Zoé la veille de la finale.


  Yeff se rembrunit. Il n’aimait pas cette idée, qui lui paraissait infiniment dangereuse ; pour cette raison, il avait demandé à sa compagne d’attendre la fin des éliminatoires, au cas où Wamkadh chuterait en chemin. Mais à présent ils n’avaient plus le choix.


  — Sois prudente, se contenta-t-il de lui souffler.


  Zoé alla s’étendre sur une natte au milieu du salon et ferma les yeux ; sa respiration ne tarda pas à devenir régulière. Comme beaucoup de psi, elle ne jouissait pleinement de son Talent qu’une heure ou deux par jour, mais à la différence de la plupart d’entre eux, elle pouvait choisir d’y faire appel quand elle le voulait.


  Tandis qu’il la contemplait, Yeff mesura une nouvelle fois combien il l’aimait. Ils s’étaient rencontrés cinq ans plus tôt, à son retour d’Éden, lors du minifestival que Kartz avait organisé à cette occasion. Son frère connaissait tant de musiciens qu’il ne donnait pas de réceptions mais conviait ses amis à de gigantesques jam sessions, où chacun pouvait jouer quelques notes à un moment ou à un autre pour peu qu’il en éprouvât le désir. Lorsque Zoé était montée sur scène, le soir du premier jour, le linguiste avait été instantanément subjugué par sa beauté et par la pureté de sa voix. S’accompagnant d’un banyon très ancien – une véritable œuvre d’art ornée de nacre et de fines lamelles de pierres semi-précieuses –, elle chantait des ballades mélodieuses, teintées d’une nostalgie subtile.


  Elle venait de terminer Od skweemens peeters, un morceau traditionnel des Flandres blaüs, quand leurs regards s’étaient trouvés pour la première fois. Elle avait légèrement pâli, et il avait compris – ou plutôt perçu, ou ressenti – qu’elle lisait en lui à livre ouvert. Plus tard, avait-il pensé, espérant qu’elle capterait son message. Nous nous verrons plus tard.


  Le lendemain, ils étaient allés marcher dans la campagne – et, au lieu de lui raconter son histoire, il avait autorisé Zoé à explorer les méandres de son cerveau et les replis cachés de sa mémoire. Il s’était livré à elle comme il ne l’avait jamais fait jusque-là, renonçant à ses secrets les plus intimes. Ce n’était pas difficile ; il lui avait suffi d’abaisser toutes ses barrières et de la laisser se promener à sa guise dans les rues de son esprit, cheminant librement à travers l’organisation de ses réseaux neuronaux. Cette promenade avait dû lui plaire car ils étaient repartis ensemble du festival et ne s’étaient pour ainsi dire pas quittés depuis. Naturellement, elle avait essayé de l’aider à s’entraîner, dans la mesure de ses moyens, mais en dépit – ou peut-être à cause – de son Talent, elle ne possédait pas les capacités de Clyne.


  Aucun télépathe ne pouvait pénétrer dans l’esprit d’un Penseur qui se trouvait sur le Terrain de Jeu. Tandis que la Muse, elle, parvenait à deviner ce qui s’y déroulait.


  Elle s’assit soudain, ouvrant des yeux à tel point injectés de sang que la sclérotique en était presque intégralement rouge. Yeff ne put retenir un frisson lorsqu’elle posa le regard sur lui ; une fraction de seconde, il avait cru y distinguer une étincelle de… démence.


  — Que se passe-t-il ?


  Zoé ne répondit pas tout de suite. Elle paraissait choquée. Yeff s’assit près d’elle et la prit dans ses bras pour la réconforter. Elle tremblait.


  — Je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas. Je me souviens du début – mais ensuite…


  — Raconte toujours le début.


  — Il était en train de manger de la viande.


  — De la viande ? s’écria Yeff.


  — Oui. Crue.


  Une subite nausée souleva le cœur du Penseur.


  — Mais où aurait-il trouvé de la…


  Nef d’or ! Il a tué une bébête !


  — Tu viens de comprendre, dit Zoé d’une voix trop neutre pour être naturelle. Je connais maintenant le goût de la chair d’une crédille, ajouta-t-elle avec résignation.


  Yeff s’abstint de lui demander si elle avait trouvé ça bon. Quelle que fût sa saveur, le repas de Wamkadh était avant tout une créature intelligente, qui participait au champ d’empathie local – enfin, qui y avait participé jusqu’à sa fin tragique. Les Océaniens admettaient du bout des lèvres que l’on pût manger les animaux stupides qui peuplaient les océans et les autres mondes, mais la simple idée que l’on pût tuer une bébête pour s’en repaître les emplissait d’horreur. Dans de telles conditions, il leur était pour ainsi dire impossible d’apprécier la saveur de la viande. Même par procuration.


  — C’était un piège, poursuivit Zoé. Et je ne l’ai pas senti venir. Il y avait quelque chose de si… bestial dans le plaisir qu’il prenait à s’empiffrer en se barbouillant de sang que j’ai voulu remonter jusqu’à la source de ce plaisir ; je pensais tenir là un élément fondamental de sa personnalité. Je n’aurais pas dû. (Elle se frotta les yeux.) Wamkadh est vraiment dangereux. Je parierais qu’il a subi un entraînement psychique intensif. Et, comme ni les Édéniques ni les Docteurs de la Nuit ne sont très forts à ce jeu-là, il y a gros à parier que c’est à l’Empire qu’il le doit.


  — Tu es sûre qu’il n’a pas un b’drain ou une autre extension dans le genre ?


  — Certaine. J’aurais senti s’il y avait du numérique dans l’air.


  — Qu’as-tu perçu ?


  Une expression d’égarement apparut sur le visage de Zoé, mais elle reprit très vite le contrôle d’elle-même.


  — L’horreur à l’état pur. Je ne sais pas ce que c’était ni où ça se passait, ni même s’il se passait quelque chose… Je crois qu’il y avait du sang – mais c’était peut-être celui de la bébête. Tout se mélangeait dans ma tête. Une vraie cacophonie mentale. Le chaos et la terreur. Je me suis enfuie d’instinct avant que ça ne me rende folle ! (Elle le dévisagea un instant, le visage renfrogné.) Ne compte pas sur moi pour retourner là-bas : je ne veux rien avoir à faire avec quelqu’un qui porte une telle chose en lui. (Elle battait des paupières d’un air las.) Maintenant, si tu pouvais m’aider à me lever, j’irais bien me coucher. J’ai grand besoin de rêver pour me débarrasser de ça.


  Yeff la porta jusqu’à la chambre, car elle ne tenait pas sur ses jambes, puis il la laissa seule, après l’avoir brièvement serrée dans ses bras. Il n’y avait plus qu’à laisser agir la magie du sommeil paradoxal ; les rêves se révélaient nettement plus réparateurs en présence du champ d’empathie.


  À peine était-il revenu dans le salon que le domotech de l’appartement lui annonça un appel. Un instant plus tard, un holo grandeur nature de Clyne apparut au milieu de la pièce. Elle portait une robe de chambre presque élégante, nota le Penseur, qui vit là l’influence de Gherkham, dont le goût en matière d’habillement était infiniment plus sûr que celui de la Muse.


  — Wamkadh vient d’être découvert en train de bouffer une bébête ! annonça-t-elle d’une voix criarde qui trahissait son excitation.


  — Comment l’as-tu appris ?


  — Farrel a été prévenu automatiquement dès que l’information a fait surface sur le réseau. (Elle fronça les sourcils.) Tu étais au courant ?


  — Je savais pour la bébête, mais j’ignorais que Wamkadh s’était fait prendre. Zoé n’a pas tenu jusque-là…


  Il résuma la tentative avortée de sondage psychique.


  — Tu crois que cette histoire pourrait perturber le bon déroulement du tournoi ? s’enquit Clyne lorsqu’il eut fini.


  La réponse à cette question était évidente. Yeff eut l’impression qu’un abîme s’ouvrait soudain devant lui, l’empêchant d’atteindre le but, tout proche, vers lequel avaient tendu tous ses efforts des cinq dernières années.


  — Le meurtre d’un membre de la Famille est puni de l’expulsion immédiate de la planète, avec interdiction perpétuelle d’y revenir. Wamkadh ne participera donc pas à la finale.


  Clyne dut sentir le découragement qui s’emparait de lui car elle suggéra :


  — N’y a-t-il pas moyen de faire appel ?


  — S’il s’était contenté de tuer cette crédille et s’il avait nié les faits, nous aurions peut-être pu intervenir. Mais là, il a été pris la main dans le sac. Et il ne s’agit pas seulement d’un assassinat : il y a eu cannibalisme !


  — Yeff, ce n’est qu’une bébête…


  — Un membre de la Famille est un membre de la Famille, énonça-t-il d’un ton quelque peu agacé. Peu importe son apparence. Une créature intelligente ne doit pas mettre d’autres créatures intelligentes dans son assiette – c’est pour ça que plus personne ne mange de cochon.


  Il réfléchissait tout en parlant. Il ne parvenait pas à se souvenir de la peine encourue pour ce crime. Qu’y a-t-il de plus sévère que l’exil ? Ça ne lui revenait pas. Il ne se rappelait pas non plus à quand pouvait bien remonter le dernier acte de cannibalisme – certainement plus d’un millénaire, peut-être même deux. En raison de leur sensibilité psi exacerbée par le champ d’empathie, les Océaniens auraient été incapables d’avaler une seule bouchée ; quant aux touristes, ils venaient sur ce monde en connaissance de cause et se montraient respectueux des usages locaux – y compris ceux appartenant aux quelque vingt pour cent d’amateurs de viande que comptait encore la Famille.


  Océan était un symbole que nul n’osait souiller. Sauf un monstre comme Raïk Wamkadh, bien entendu.


  Je suis responsable, pensa Yeff avec une subite acuité. Pleinement responsable. Si je ne n’avais pas fait venir l’impérial, cette crédille serait en ce moment même en train de ronger joyeusement un morceau de bois ou la base d’un cactus…


  — Alors, il n’y a vraiment rien à faire ? insista Clyne.


  Ce serait trop bête d’échouer si près du but. Il faut que Wamkadh participe à la finale – et qu’il soit vaincu ! Je le dois à la mémoire de cette crédille.


  — Je vais tenter l’impossible.


  À la mémoire de cette crédille et à celle de tous ces Penseurs, brillants et moins brillants, dont la Voie tranchante a irrémédiablement mutilé l’esprit.


  Oui. Vas-y.


  Malgré son état d’épuisement, Zoé n’avait donc pu résister à la tentation d’épier la conversation. Yeff lui adressa une pensée de réconfort, tandis que Clyne lui indiquait où il pourrait trouver Wamkadh ; Gherkham s’était procuré le renseignement sur le réseau pendant qu’ils discutaient.


  Il sortit dans le crépuscule tiède. Assis sur une balustrade, les jambes pendantes, le maedre contemplait d’un air ravi les dernières lueurs du soleil couchant. Il tourna la tête en entendant le bruit des pas du Penseur et lui adressa une grimace de bienvenue.


  — Joé ? s’enquit-il.


  — Elle se repose. Et nous, nous allons faire une promenade.


  Le maedre hocha vigoureusement la tête, puis il sauta à terre pour emboîter le pas à Yeff qui s’éloignait déjà. Ils se dirigèrent vers la Bièvre, dont les eaux poissonneuses coulaient à quelques centaines de mètres de la villa -Bonfils.


  Ils venaient d’arriver en vue de l’élégante passerelle de fer forgé qui enjambait le fleuve au bout de l’avenue Ernesto-Rabey, lorsque Yeff avisa une affiche volumique annonçant un concert d’Ociuzzio Tomasini. L’Osphac avait considérablement changé depuis que Yeff l’avait vu sur Diasphine ; il devait maintenant approcher les cent trente ans, et son visage commençait à ressembler à une prunelle oubliée en plein soleil. Néanmoins, ces rides lui donnaient un air radieux qui incitait à aller l’écouter ; à n’en pas douter, cet homme savait ce qu’était la joie de vivre et il l’exprimait à merveille. Le spectacle ayant lieu le même soir que la finale, Yeff se promit d’y emmener Zoé au cas où Wamkadh serait expulsé. En l’absence de l’incisif, le tournoi n’aurait plus aucun sens pour lui. Ni, sans doute, pour les autres têtes de série.


  Arrivé sur l’autre rive, il s’engagea, toujours suivi du maedre, dans une rue qui montait tout droit vers l’hôtel de ville perché tout en haut de la montagne Sainte-Guenièvre. Montmartre ne possédant ni prison ni forces de police, Wamkadh avait été directement conduit chez le maire Yorkeff par les témoins de son crime. Il n’avait opposé aucune résistance, se contentant de ricaner quand on l’interrogeait. Sans doute ne prenait-il pas l’affaire très au sérieux ; il devait se sentir intouchable en raison de son statut de lauréat potentiel, mais aussi à cause de l’invisible protection que la Rächvidd exerçait sur lui. De surcroît, il était probable que la peine encourue lui paraissait, sinon ridicule, du moins négligeable. À moins, bien sûr, qu’il ne tînt absolument à participer à la finale, mais Yeff doutait que ce fût le cas.


  Une centaine de personnes, dont quelques-unes brandissaient des pancartes, étaient assises en demi-cercle devant la mairie. Une inscription hâtivement rédigée réclamait la « JUSTICE POUR LES BÉBÊTES », une autre demandait l’« EXPULSION DU CANNIBALE ». Yeff reconnut parmi les manifestants son cousin Anathème S.-Bonfils vêtu d’un T-shirt blanc orné du cœur vert surmontant deux thermomètres croisés qui le désignait comme un membre du corps médical. Chirurgien à l’hôpital Calderon, grand spécialiste des bébêtes – et notamment des familiers et des courtebises –, il avait acquis une renommée planétaire à la suite de plusieurs opérations difficiles, parmi lesquelles sa fameuse greffe de neuroglandes stabilisatrices sur des bouillaves empatho-déprimés.


  Apercevant le Penseur, Anathème se leva pour venir à sa rencontre et le salua à la manière des Montmartrois, en posant l’index au milieu de son front. Yeff se contenta d’incliner brièvement la tête pour indiquer qu’il était pressé, mais son cousin, grand bavard, engageait déjà la conversation :


  — Merci de te joindre à nous. Je savais que tu viendrais… Cette affaire est horrible, mais tu dois te sentir soulagé, non ?


  — Soulagé ? Pourquoi donc ?


  Un instant, le regard brun-rose d’Anathème refléta une surprise que Yeff jugea tout à fait disproportionnée. Son chirurgien de cousin avait toujours été un tantinet excessif dans l’expression de ses sentiments et émotions – mais il le savait, et il en jouait sciemment pour influencer ses interlocuteurs.


  — Mais… de ne plus être obligé d’affronter cet Incisif demain.


  — Tss, tss, mon pauvre Anathème, tu auras toujours dix pas de retard, soupira le Penseur. Il ne t’est donc jamais venu à l’esprit que ce tournoi avait pu être conçu dans le but de faire venir Wamkadh sur Océan ? Uniquement dans ce but ? (Il posa la main sur l’épaule de son cousin et le regarda droit dans les yeux.) Jamais nous ne trouverons de conditions aussi favorables pour le battre, crois-moi. Il faut qu’il participe à la finale. Alors, sois gentil, disperse les manifestants pendant que je monte convaincre Yorkeff de lui accorder un sursis. J’agis sous ma responsabilité personnelle.


  La coutume océanienne voulait qu’on ne discutât pas en pareille circonstance. En assumant les conséquences de ses actes, Yeff devenait dépositaire d’une autorité symbolique que tous respectaient sur ce monde, bien qu’elle fût sans valeur légale à proprement parler.


  — Comme tu voudras. Mais tu pourrais au moins me dire pourquoi tu sembles tant tenir à te retrouver demain avec ce cannibale sur le Terrain de Jeu…


  Yeff hésita. La vérité était à la fois trop incroyable et trop effrayante pour qu’il la révélât, mais il lui fallait un argument solide pour achever de convaincre son cousin. Il choisit donc de recourir à un demi-mensonge :


  — Parce que c’est un Édénique.


  Les yeux d’Anathème s’arrondirent tandis qu’un rictus indécis apparaissait sur ses lèvres.


  — Oh, je vois. Ça explique tout. (Il marqua une pause.) Hé, mais je croyais qu’ils étaient confinés sur leur fichue planète ?


  — Ils l’étaient, confirma Yeff en le saluant d’un signe de tête nonchalant avant de monter les marches du perron.


  


  Quelle belle victoire !


  — Tiens, regarde qui est là, dit Farrel.


  S’arrachant à ses pensées, Clyne leva les yeux – et découvrit une silhouette familière qui marchait sur le trottoir, une centaine de mètres en avant du glisseur. Ces vêtements, cette démarche ne pouvaient appartenir qu’à un Sxiffran. Or, à sa connaissance, il ne s’en trouvait qu’un seul sur la planète : Cantate D. O. Jentes, qui s’était qualifié le jour même pour la finale, conformément aux espoirs des membres de la convergence.


  — Tu crois qu’il va à la mairie ? demanda-t-elle.


  — Nous n’allons pas tarder à le savoir.


  Le journaliste arrêta le véhicule à hauteur de l’hermaphro. Celui-ci tourna la tête, intrigué ; un large sourire s’épanouit sur son visage multicolore lorsqu’il reconnut Clyne. Cette réaction intrigua d’autant plus la Muse que Jentes s’était jusque-là contenté de la saluer d’une manière impersonnelle chaque fois qu’ils s’étaient rencontrés sur les lieux du tournoi au cours des derniers jours.


  — Que faites-vous ici ? demanda-t-il en inglese.


  — La même chose que vous a priori, répondit Farrel. Voulez-vous que nous vous emmenions ?


  Le Sxiffran cligna des yeux à deux reprises, comme ébloui par une vive lumière. Il paraissait étonné par cette proposition.


  — Pourquoi pas ?


  Il monta à l’arrière dans un froissement de plumes et de tissus soyeux. On racontait que chaque détail des habits d’un hermaphro possédait une signification symbolique, mais rares étaient les individus capables d’interpréter le code vestimentaire de ces étranges créatures sur les mœurs sexuelles de qui couraient des rumeurs toutes plus obscènes les unes que les autres. Malgré le long chemin accompli depuis les premiers balbutiements de la civilisation humaine, il demeurait toujours des membres de la Famille qui avaient du mal à accepter une trop profonde différence – et Clyne devait bien s’avouer qu’elle était l’un d’eux : en dépit de son attitude ouverte et sympathique, Jentes la mettait toujours aussi mal à l’aise.


  — Quelle étrange affaire… remarqua le Sxiffran tandis que le glisseur s’ébranlait.


  — Je n’y vois rien d’étrange, répliqua la Muse. Wamkadh est un barbare, voilà tout.


  Elle avait sciemment employé le terme inglese « barbarian », qui s’était peu à peu vidé de son sens originel pour ne plus désigner désormais que les habitants d’Éden – à tel point qu’« Edenic barbarian » était considéré comme un pléonasme.


  — Un barbare ? répéta Jentes, la tête inclinée sur le côté, une lueur d’intérêt dans ses yeux verts. J’espère que vous parlez au sens figuré.


  Clyne hésita. Yeff avait pris la décision – contestable, estimait-elle – de ne pas mettre les autres Penseurs au courant du véritable enjeu de ce tournoi, parce qu’il ne tenait pas à ce que la nouvelle se répandît du noyautage des institutions d’un certain nombre de planètes par la coalition des Fous et de leurs cousins de York – sans parler de la Rächvidd et de son formidable potentiel de nuisance, ni même de l’origine de Wamkadh. Farrel lui-même, qui gagnait pourtant sa vie grâce à la diffusion d’informations, s’accordait pour dire que le secret était pour l’instant leur meilleure arme. Si l’ennemi se savait découvert, nul doute qu’il se montrerait d’autant plus redoutable.


  — Je voulais dire qu’il se conduit comme tel, essaya-t-elle de se rattraper, gênée par ce demi-mensonge qu’elle ne trouvait d’ailleurs guère convaincant. Je préfère ne pas songer au nombre de Penseurs qu’il a mutilés durant sa carrière. Ce n’est pas un comportement de civilisé.


  À sa grande surprise, Jentes s’esclaffa – un rire aigu de petite fille, qui contrastait avec la tonalité habituellement grave de sa voix. Les Sxiffrans possédaient le registre vocal le plus étendu de toute la Famille – quelque chose comme huit ou neuf octaves, Clyne ne se rappelait plus le chiffre exact.


  — Qu’y a-t-il de si drôle ? interrogea Farrel.


  — Veuillez m’excuser : les truismes me font toujours cet effet-là.


  Clyne était incapable de déterminer s’il était sérieux ou s’il se moquait d’eux. Elle avait entendu dire que le sens de l’humour des hermaphros déconcertait la plupart de ceux qui y étaient confrontés, mais elle n’avait encore jamais eu l’occasion de le vérifier. Dans le doute, elle choisit d’accorder sa confiance à Jentes, luttant contre la méfiance instinctive qu’elle ressentait à son égard.


  Il est de notre côté. Il l’est forcément.


  — Que trouvez-vous si évident ? demanda-t-elle.


  — La barbarie de Wamkadh. Ou son atavisme, si vous préférez. Sa technique de Jeu nous ramène des millénaires en arrière, à une époque où l’humanité tout entière glorifiait les brutes et les assassins… (Le Sxiffran hésita avant d’ajouter :) Cet homme est un tueur.


  À ce moment, ils croisèrent un groupe d’Océaniens dont l’un portait sur l’épaule une pancarte réclamant la « PUNITION DU MONSTRE ». Sur le trottoir d’en face, cinq ou six jeunes femmes en sari bariolé, qui discutaient avec animation, semblaient également revenir de la mairie. Un instant plus tard, lorsque Farrel eut garé le glisseur sur un emplacement libre, devant la façade rose et jaune de l’hôtel de ville, Clyne découvrit, abandonnés contre un muret, quelques écriteaux du même tonneau que le premier. Il n’y avait personne en vue, à l’exception d’une douzaine de bébêtes de petite taille. Clyne identifia un familier, une crédille et un bouillave ; les autres lui étaient inconnues. Mais toutes possédaient un halo couleur d’or qui veloutait la douce pénombre équatoriale.


  Cette vision lui rappela qu’elle n’avait jamais eu l’occasion d’observer l’aura du Sxiffran. Sur Visage, elle l’avait toujours vu en pleine lumière, et la rue où ils l’avaient rencontré un instant plus tôt était éclairée a giorno. Elle se retourna donc – et se figea en découvrant l’anneau brillant qui flottait une dizaine de centimètres au-dessus du crâne de Cantate Domino Omnes Jentes. Elle n’avait jamais vu de halo comme celui-ci.


  Prenant conscience du regard vert qui la dévisageait avec insistance, elle bafouilla :


  — Eh bien, dites donc, vous m’avez l’air sacrément concentré !


  — Vous discernez les auras ? s’étonna Jentes.


  — Dans la pénombre, oui. Et la vôtre…


  — Je sais. Il m’arrive à moi aussi de les distinguer. (Il battit des paupières.) Avez-vous déjà observé celle de Wamkadh ? (Clyne secoua la tête.) Un enchevêtrement de barbelés rouge sang, voilà à quoi elle ressemble. Je ne l’ai aperçue que brièvement sur Visage, mais je ne l’ai pas oubliée depuis – d’autant moins que, de mon point de vue, cela remonte à quelques semaines à peine…


  — Au fait, ne seriez-vous pas sorti de cryo un peu plus tôt que prévu ? interrogea Farrel.


  — Si. Apparemment, les organisateurs de ce tournoi tenaient tant à ce que j’y participe qu’ils ont engagé Myrthe Myrâcle elle-même pour obtenir ma libération anticipée.


  Tiens, tiens… Yeff ne nous avait pas parlé de ça.


  Ils descendirent du glisseur et se dirigèrent vers l’hôtel de ville. Le grand hall était désert, à l’exception d’un Océanien en chemise longue et charentaises brodées, qui ne fit aucune difficulté pour leur indiquer où ils pourraient trouver le maire – dans son bureau, au deuxième étage.


  Il y avait cinq personnes dans la pièce lorsqu’ils y entrèrent un instant plus tard. Près de la fenêtre, Yeff se trouvait en grande conversation avec un homme d’âge mûr dont la chevelure neigeuse était réunie en deux nattes pendant de part et d’autre de son large visage à la mâchoire carrée – le maire, visiblement. Assis dans un angle, le maedre ne quittait pas des yeux Raïk Wamkadh, que flanquait une femme robuste au front ceint d’un bandeau noir, dont la courte robe noire dévoilait les cuisses musclées. En sus des menottes qui enserraient ses poignets, l’impérial portait, fixé sur sa nuque par un collier de polymère, un boîtier neutralisateur permettant à sa gardienne de le priver de l’usage de son système nerveux s’il devenait trop agressif. Entropie ! Mais il s’est goinfré ! Incapable de détacher le regard des taches de sang qui maculaient les vêtements et le visage de l’incisif, Clyne songea que les Océaniens ne prenaient aucun risque avec les cannibales.


  Et sans doute avaient-ils raison.


  — Comme je l’expliquais à monsieur -Bonfils, déclara le maire une fois les présentations effectuées, il m’est impossible de rendre sa liberté à… cet individu. (Il eut un geste dégoûté en direction de l’incisif.) Cela dit, je pourrais éventuellement surseoir à son expulsion, mais je ne vois pour l’instant aucune raison de le faire.


  Jentes lança un coup d’œil perplexe à Yeff.


  — Vous avez demandé la libération de Wamkadh ?


  La surprise lui avait donné un air si attachant, si humain, que Clyne en oublia le malaise qu’il suscitait en elle. Une fraction de seconde, elle se laissa emporter par une vague de sympathie envers ce mutant grotesque. Il faisait partie de la Famille, lui aussi ; en y réfléchissant, il était à l’évidence plus proche d’elle que ne le seraient jamais une bébête ou l’un de ces animaux « évolués » que l’on pouvait rencontrer dans certaines contrées reculées de la Terre… Ou Raïk Wamkadh lui-même, conclut-elle avec un frisson.


  — Que nous le voulions ou non, c’est lui la vedette, répondit Yeff avec un mouvement de menton dans la direction de l’incisif qui écoutait la conversation, une lueur mauvaise dans le regard. L’éliminer reviendrait à un véritable suicide médiatique. Il se passerait des décennies avant qu’un nouveau tournoi puisse être organisé sur Océan, et la réputation de la planète elle-même risquerait d’en souffrir.


  Le maire haussa les épaules, visiblement embarrassé.


  — Nous sommes obligés d’agir en conformité avec notre éthique. (Il hésita, cherchant ses mots.) Pour reprendre une vieille expression tombée en désuétude, nous devons « faire un exemple ». Dois-je vous rappeler qu’il n’existe que deux crimes majeurs dans notre code pénal – et que ce monstre a trouvé le moyen de les commettre tous les deux ?


  Un silence pesant succéda à cette déclaration. Clyne était la proie de sentiments partagés. Elle ne parvenait pas à décider la meilleure issue à cette situation. Ne valait-il pas mieux, au fond, que Wamkadh fût éliminé ? À quoi cela rimait-il de le vaincre symboliquement ? N’était-il pas plus important de démanteler l’immense réseau criminel constitué par la Rächvidd ? Yeff avait beau lui répéter que les Édéniques ne possédaient plus qu’une part infime de leur agressivité passée, et que les Docteurs de la Nuit étaient encore plus ramollis, elle avait du mal à croire que la domination de la Voie tranchante fût leur but principal, ni l’impérial la clef de voûte du dispositif, comme le pensait Yeff. C’est trop… Elle ne savait pas. Trop tiré par les cheveux, peut-être. Ou bien trop subtil. Enfin, quelque chose comme ça.


  — Je suis prêt à parier que certains trouveront que l’expulsion est un châtiment trop doux, dit le journaliste. En fait, je crois que la grande majorité des Océaniens apprécieraient de voir Wamkadh perdre cette finale…


  L’Incisif releva la tête. Son visage n’exprimait aucun sentiment particulier, mais Clyne aurait juré qu’il éprouvait de l’inquiétude, voire de l’anxiété – peut-être parce qu’il évitait soigneusement de regarder dans la direction du maedre. Bien qu’il eût conservé sa façade froide et méprisante, ce n’était plus le Raïk Wamkadh hautain qui les avait défiés autrefois. Quelque chose s’était-il brisé en lui ? Elle plissa les yeux pour essayer de visualiser son aura, mais il y avait décidément trop de lumière ; elle ne parvint à distinguer qu’un vague entrelacs de lignes qui se tordaient en tout sens.


  Comme un nid de vers. Beurk.


  Le souvenir de la scène brutale qui s’était déroulée vingt-cinq années de référence plus tôt, au bar d’un hôtel visagéen, lui donna une idée. Sans le savoir, Farrel avait peut-être trouvé la bonne méthode… L’Édénique avait pour habitude de déstabiliser les autres Penseurs en les insultant, les menaçant ou les traitant par le mépris, mais il n’avait sans doute jamais été lui-même confronté à une tentative de ce genre. Il était temps de lui donner un aperçu de ce que ressentaient ses adversaires – les affres de la défaite anticipée.


  Je vais lui casser le moral, songea-t-elle, et elle sut que ce monde avait vraiment changé quelque chose en elle.


  Elle guettait du coin de l’œil une réaction de l’incisif, mais celui-ci continuait à regarder obstinément ses bottes couvertes de traînées de boue séchée.


  — Il perdra, assura-t-elle.


  — Qu’en savez-vous ? demanda Yorkeff.


  — C’est lié à la nature du Jeu. Océan favorise les Expansifs. (Il sembla à Clyne que l’impérial s’était raidi à l’annonce de cette nouvelle.) Je suppose que cela vient du champ d’empathie ; il renforce le Terrain de Jeu, en quelque sorte. (Yeff lui faisait les gros yeux, mais cela ne l’empêcha pas de continuer tranquillement :) Je doute que Wamkadh puisse appliquer ici sa tactique habituelle. Il rencontrera trop de résistance.


  — C’est ce que tu crois, ma grosse ! cracha l’incisif d’une voix agressive qui cachait fort bien son manque d’assurance – si manque d’assurance il y avait. Quelle belle victoire pour la Voie tranchante que de triompher sur Océan !


  Et quelle belle victoire pour l’Empire, traduisit Clyne, la gorge serrée.


  Il avait suggéré qu’il serait vainqueur, mais il ne l’avait pas dit. La situation devenait très intéressante. Il paraissait désormais évident pour la Muse que le moral de Wamkadh était entamé ; elle le percevait aux variations de plus en plus nettes de son aura, qui palpitait désormais d’une inquiétante luminescence rougeâtre. C’était une chance que cette entrevue eût lieu en présence de l’ennemi, songea-t-elle en se préparant à enfoncer le clou.


  — Je crains qu’il n’y ait que peu de chances que cela se produise. Jamais les conditions ne vous ont été aussi défavorables, vous le savez bien.


  La réaction de l’Édénique se fit en deux temps. Tout d’abord, il considéra Clyne avec dédain, comme s’il tenait ses propos pour parfaitement négligeables. Un bref instant, elle se sentit minuscule, insignifiante, inférieure… Ce qui était le but recherché, a priori. Puis les yeux de l’incisif se posèrent sur le maedre, et son expression se modifia, le mépris cédant la place à la haine. Il essaye de se persuader qu’il peut encore gagner. Ou alors… Bien décidée à ne pas relâcher la pression, elle s’apprêtait à insister lorsque Wamkadh se tourna vers sa gardienne :


  — J’en ai assez entendu. On s’en va.


  Il s’agissait d’un ordre, à n’en pas douter. La femme au bandeau noir interrogea du regard le maire, qui lui répondit d’un vague signe de tête indiquant la porte – vers laquelle l’incisif se dirigeait déjà. Clyne s’attendait à ce qu’il leur lançât une dernière insulte, un ultime défi, mais il se contenta de renifler d’un air dégoûté en la frôlant. Elle se raidit, mal à l’aise. Par chance, il ne l’avait pas touchée ; elle n’aurait pu le supporter.


  — Maintenant que nous sommes entre gens de bonne compagnie, je vais pouvoir vous expliquer pourquoi il est nécessaire qu’il perde demain soir, déclara Jentes dès que Wamkadh et l’Océanienne eurent quitté la pièce. Cela tient à la nature du Jeu. (Il soupira.) Voyez-vous, il existe un rapport subtil entre le Terrain de Jeu et le Chant du Cosmos. La solidité du tissu spatio-temporel dépend de la manière dont on pratique la Pensée – ainsi que de la fréquence de l’emploi de l’onduleur d’espace.


  


  Mauvaises vibrations


  — Que vient faire l’onduleur d’espace là-dedans ? demanda le maire, qui n’y comprenait visiblement goutte.


  Farrel était à peine plus avancé, mais il sentait qu’ils s’apprêtaient à toucher le cœur du problème.


  — Son usage crée des sinusoïdes dysharmoniques, des « fausses notes » qui perturbent la diffusion du Aum suprême – et, par conséquent, la stabilité du continuum. (Jentes essuya la sueur sur son front bariolé.) Des chercheurs de l’Université de Deo-Toon, sur ma planète natale, en ont obtenu la preuve expérimentale voici près d’un demi-siècle, mais ils ont décidé de ne pas publier leurs travaux, par crainte de semer la panique. Par contre, plusieurs équipes se sont aussitôt mises au travail, en quête d’une technique qui permettrait de pallier cet inconvénient ; je faisais partie de celle du Département de psychophysique.


  » Nous avons appris l’existence du Jeu tout à fait incidemment, par un document trouvé dans un cristal de données brutes extraites d’une database de l’Agrégat de Rhyne. Un Penseur y décrivait ce qu’il ressentait lors d’une partie, et le parallèle avec les vibrations qui composent notre réalité était aveuglant. De là à penser que le Jeu influait sur le Chant du Cosmos, il n’y avait qu’un pas. Sur la demande de mes collègues, j’ai bouclé ma valise et je me suis rendu dans l’Agrégat pour y mener une enquête. La première Muse que j’ai interrogée n’a eu de cesse de me recruter. Bien que dépourvue de facultés parapsychiques, elle disait deviner en moi un Penseur potentiel ; elle ne devait pas se tromper, puisque j’ai très vite commencé à gagner toutes les parties auxquelles je participais.


  » C’est sur Diasphine que j’ai découvert l’existence de la Voie tranchante. (Il considéra ses auditeurs un à un.) Ce fut un choc. À l’époque, cette technique de Jeu était pratiquement inconnue et aucun Incisif n’avait jamais gagné de partie décisive. J’ai eu la malchance de me retrouver engagé dans un tournoi auquel participait Wamkadh. Comme il venait tout juste de débuter, sa réputation ne l’avait pas précédé ; aucun des Penseurs présents ne savait à quoi s’attendre. Il nous a surpris. (Il inclina la tête sur le côté en regardant Clyne.) Vous y étiez, vous aussi. Vous inspiriez ce Penseur… Quel était son nom, au fait ?


  — Yandell Voüs, articula la Muse, la gorge serrée.


  Jentes acquiesça, et elle se demanda à nouveau comment il avait pu revenir dans le Jeu après ce que Wamkadh lui avait fait. Que celui-ci tâtonnât encore, à l’époque, ne lui paraissait pas une explication suffisante.


  — Il m’a fallu des mois pour me remettre de ce que Wamkadh m’avait fait, reprit Jentes, devinant sans doute la teneur de ses pensées. J’ai même songé à raccrocher. Seulement, je ne pouvais me résigner à laisser le champ libre à ce monstre. L’acte infâme auquel il s’était livré sur moi ne portait pas de nom, mais j’en ressentais encore les traces à l’intérieur de mon esprit et je savais je ne serais jamais plus le même après ce que j’avais vécu, ce que j’avais subi ce soir-là. Il ne fallait pas qu’il puisse continuer ainsi à mutiler les gens en toute impunité.


  » J’ai d’abord pensé à obtenir l’interdiction de la Voie tranchante, mais il m’est vite apparu que la plupart des gens ne mesureraient pas le danger – et qu’ils auraient tendance à le minimiser s’ils en apprenaient l’existence. L’existence des Incisifs mettait un peu de piment dans une discipline que beaucoup considéraient comme trop abstraite pour intéresser les médias. On m’a même répondu que les victimes de Wamkadh faisaient partie des « accidents inévitables » ! (Il soupira, l’air infiniment las.) À mon sens, ces arguments ne sont là que pour dissimuler le vieux goût du sang qui resurgit sous une forme plus subtile.


  » Je n’avais plus d’autre choix que de poursuivre la compétition en attendant de me sentir assez fort, assez sûr de moi pour affronter Wamkadh. Mais je n’en abandonnais pas pour autant mes recherches ; à chaque partie, les détecteurs miniaturisés que je portais sous mes vêtements enregistraient toutes les données passant à leur portée, et j’envoyais régulièrement les résultats à mes collègues de Deo-Toon. Je leur communiquais aussi mes impressions ; les langues sxiffranes sont très riches en termes qualifiant les émotions, les sentiments et les… les sensations intérieures. Leur verdict est tombé juste avant ce fameux tournoi, sur Visage : le Jeu exerce une action directe sur le Chant du Cosmos. Pratiqué à la manière des Expansifs, il a pour effet de réparer les failles vibratoires ouvertes par l’onduleur d’espace – de gommer les « fausses notes », rétablissant ainsi l’harmonie universelle. En contrepartie, les Incisifs aggravent le problème.


  Les mauvaises vibrations… songea Farrel, non sans une pointe d’effroi. Et si les gens de la Rächvidd avaient conscience de ce phénomène ? Si c’était cela, le but de la grande conspiration ?


  Non. Nul ne serait assez insensé pour s’attaquer à la structure de l’Univers lui-même !


  — C’est alors que j’ai commis la plus grande erreur de toute mon existence, poursuivait Jentes. Sans avertir quiconque – pas même mes collègues –, je suis allé trouver Wamkadh et je lui ai parlé des conséquences de la Voie tranchante… (Il secoua la tête d’un air désolé.) Je me demande comment j’ai pu croire un seul instant qu’il se rendrait à mes raisons. Après m’avoir ri au nez, il m’a insulté et menacé de me « lacérer » si je participais au tournoi comme prévu. Je me suis senti si vexé – et si stupide d’avoir cru en la possible générosité de cet homme – que j’ai relevé le défi. Cet orgueil mal placé m’a également incité à taire ce que je savais. Je voulais vaincre Wamkadh puis annoncer ma découverte à la Galaxie humaine tout entière – révéler à la Famille que je venais de la… sauver. J’aurais dû au contraire alerter sans attendre mes semblables… Mais on ne refait pas le passé.


  » Vous connaissez la suite… Accusé de garder pour moi des informations que j’étais censé détenir au sujet de la mort d’un loyal dont j’ignorais jusqu’à l’existence, je n’ai pu participer à la finale du tournoi et la Balance m’a condamné à une lourde peine de cryo. Malgré l’absence de preuve en ce sens, je pense avoir été victime d’une machination fomentée par Wamkadh.


  — Vous ne croyez pas si bien dire, approuva Yeff. Car cette preuve existe, et c’est un fantôme.


  Il se lança dans un rapide résumé des données recueillies par les membres de la convergence. Farrel nota qu’il s’abstenait soigneusement d’évoquer l’implication des Édéniques dans l’affaire. Cette version des faits édulcorée insistait au contraire sur le rôle joué par la Rächvidd – et, surtout, sur les meurtres qu’elle commanditait. C’était un bel exercice de gymnastique narrative, et le journaliste l’apprécia à sa juste valeur, mais il y avait gros à parier que toutes ces précautions oratoires seraient demeurées sans effet si le Sxiffran n’avait pas avancé un instant plus tôt ce qui pouvait passer pour un argument décisif.


  — Très bien, dit enfin le maire d’un air préoccupé. Je veux bien admettre que l’onduleur d’espace perturbe la diffusion du Aum suprême et que la pratique de la Voie tranchante aggrave les dégâts. Dans un tel cas de figure, une défaite de Raik Wamkadh revêt bien entendu une importance cruciale, et les machinations de la Rächvidd en sa faveur me confortent dans cette idée, quel que puisse être le but poursuivi par cette entreprise. Je ne sais si vous vous êtes donné le mot, fit-il en regardant Yeff puis Jentes, mais il semblerait que vous ayez mis le doigt sur quelque chose que je ne peux m’empêcher de trouver très inquiétant.


  Et encore, tu ne sais pas tout, songea le journaliste, un peu agacé par les formulations pompeuses de Yorkeff. Il n’éprouvait aucune jubilation, aucun sentiment de fierté à l’idée du secret qu’il partageait désormais avec les autres membres de la convergence. Les révélations du Sxiffran avaient inscrit la peur en lui.


  — Je n’arrive pas à comprendre que la Famille ait pu laisser cet individu user librement de violence, poursuivait le maire d’un ton peiné. La médiatisation du Jeu n’explique pas tout, non plus que le « goût du sang »…


  — Je pense qu’il s’agit d’un effet boule de neige, dit Jentes. Les premiers tournois d’importance familiale gagnés par Wamkadh l’ont été sur des mondes jouant le rôle de plaques tournantes du trafic interstellaire – comme Bout-de-la-Route ou Visage –, où les sinusoïdes non harmoniques abondaient avant même son arrivée. Il faut croire que leur multiplication favorise l’apparition des « fausses notes », qui elles-mêmes entraînent les Penseurs sur la Voie tranchante… (Il secoua la tête.) Non, ça ne fonctionne pas. Il manque un élément – un vecteur « moral », qui permettrait d’expliquer comment la dégradation du tissu du continuum peut avoir pour conséquence l’indifférence de la Famille vis-à-vis des mutilations que Wamkadh inflige à ses adversaires.


  — Les clapotes ? suggéra Yeff.


  Ses interlocuteurs le dévisagèrent avec des yeux ronds.


  — Pardon ? fit le maire.


  — Contrairement à nous autres, pauvres humains, il est de leur intérêt que la trame spatio-temporelle se fragilise. À cause de leur mode de reproduction. (Le Penseur exposa rapidement les conclusions du couple faü Kallekenberg, avec une clarté qui rendit Farrel admiratif ; cet homme aurait fait un excellent journaliste.) Eh bien, qu’en pensez-vous, Cantate ?


  L’hermaphrodite parut étonné qu’il l’eût appelé par son prénom. Était-il suffisamment au courant des usages locaux – ou assez fin psychologue – pour comprendre que Yeff signifiait ainsi qu’il éprouvait de l’amitié pour lui ?


  — Je pense que vous avez raison, dit-il au bout d’un instant. Si les mauvaises vibrations favorisent la multiplication des clapotes, cela n’aurait rien d’étonnant qu’ils disposent d’une faculté, même instinctive, qui leur permette d’influer sur l’harmonie universelle – et que cette même faculté, ou une autre, puisse susciter une dégradation du sens moral. Tout ça est une histoire de quantons, de toute manière. (Il soupira.) En l’absence de données plus précises, ce ne sont bien sûr que des conjectures… Que je vais me faire un plaisir de vérifier expérimentalement dès que possible.


  — Des conjectures, peut-être, mais elles m’ont l’air de coller parfaitement avec la manière dont ces sales bêtes se répartissent dans la Galaxie humaine, signala Farrel. Pour ce que j’en sais, les plus grosses concentrations se situent en effet dans les systèmes où l’on emploie le plus l’onduleur d’espace et la Voie tranchante… Mais je vous avoue que je viens tout juste de faire le rapport, à la lueur de ce que vous nous avez appris.


  — En êtes-vous certain ? insista le Sxiffran.


  — On voit que vous avez dormi pendant vingt-cinq ans ! s’exclama le journaliste. Autour de Bout-de-la-Route, de Visage, de Jaïdin, c’est une vraie catastrophe : l’espace est rempli de clapotes. Sur certaines orbites, leurs rangs sont si serrés qu’ils en deviennent infranchissables…


  — Très bien, je me rends à vos raisons, déclara le maire à brûle-pourpoint, d’un air tout à la fois anxieux et résigné. J’accepte de différer l’expulsion de l’incisif jusqu’à la conclusion de la finale, mais il n’est pas question de le libérer après ce qu’il a fait ! Il restera donc sous bonne garde jusque-là. J’espère seulement que vous ne vous trompez pas lorsque vous affirmez qu’il perdra. Ce serait un traumatisme très grave pour la population océanienne de voir triompher un cannibale, l’assassin d’une crédille !


  Il avait tout d’abord parlé avec douceur, en détachant les syllabes, mais sa voix s’était enflammée tandis qu’il prononçait les derniers mots, et Farrel devina la tension et l’angoisse qui habitaient cet homme à l’idée d’avoir peut-être pris la mauvaise décision.


  Yeff et le maire réglèrent rapidement les détails techniques, employant un dialecte francien auquel Farrel ne comprenait goutte. Le Penseur paraissait assez satisfait lorsqu’il entraîna ses compagnons hors de la pièce.


  — Tout s’arrange, annonça-t-il. Seulement, nous n’avons pas droit à l’erreur.


  — Parce que nous l’avions auparavant ? s’étonna Clyne avec une naïveté feinte.


  Ils décidèrent d’un commun accord d’aller manger un morceau. Après avoir erré un moment dans le dédale des ruelles du centre-ville, ils échouèrent dans un restaurant bon marché qui servait des tourtes fourrées avec toutes sortes de légumes et les soupes de fruits aux céréales typiques de la cuisine montmartroise. Tandis qu’ils attendaient d’être servis, Yeff raconta à Jentes le rôle joué par les Édéniques et les Docteurs de la Nuit, qu’il avait omis de signaler au maire. Le Sxiffran ne parut pas particulièrement surpris ou impressionné par cette nouvelle ; il était probable qu’il avait depuis longtemps le sentiment confus que la sauvagerie avec laquelle Wamkadh s’en prenait à ses adversaires ne pouvait avoir d’autre origine que la planète des Fous. Farrel se demanda s’il montrerait plus d’étonnement en apprenant d’où venait réellement l’incisif.


  — Plus j’y pense, plus je me demande comment j’ai pu aller trouver cet homme sur Visage, soupira Jentes à la fin du repas, tandis qu’il savourait une liqueur locale d’un vert profond qui parfumait son haleine de senteurs exotiques. Un Édénique ! poursuivit-il avec un grand geste de la main. Et je lui ai expliqué ce qu’il fait à la trame de l’espace-temps ! Pauvre imbécile que je suis ! Nul doute qu’il continue à employer la Voie tranchante en connaissance de cause, pour servir les plans d’Éden…


  Farrel décida que le moment était venu de mettre l’hermaphrodite dans la confidence.


  — Je ne crois pas que ce soit sa principale motivation, dit-il d’une voix grave.


  Et, sans perdre de temps, il raconta pour la deuxième fois ce qui s’était passé sur Jay-Ayral. Cantate Domino Omnes Jentes l’écouta sans un mot ; il donnait l’impression de réfléchir intensément. Les remarquables facultés intellectuelles de ces mutants bigarrés étaient réputées dans toute la Galaxie humaine. L’accident génétique qui leur avait donné le jour – également responsable de l’incroyable pigmentation de leur peau – les faisait bénéficier d’un cerveau que bon nombre de chercheurs estimaient plus performant que celui de l’Homo sapiens superior, et certains se demandaient même s’il ne fallait pas les considérer comme une nouvelle espèce. Homo sapiens multicoloris, ou quelque nom impossible en latin de cuisine…


  La Famille s’agrandit et se diversifie.


  — Quelque chose est en train de s’achever, dit Jentes. Je ne sais pas ce que c’est exactement, mais ça se termine doucement. Les boucles événementielles se referment une à une. (Il soupira.) Ce n’est pas une coïncidence si nous sommes tous les quatre autour de cette table, ce soir.


  — Bien sûr que non, dit Yeff, puisque je vous ai fait venir.


  Les yeux verts du Sxiffran étincelèrent.


  — C’est vous qui avez engagé Myrthe Myrâcle ?


  — Disons que je lui ai demandé d’obtenir votre libération. Myrthe et moi poursuivons un but commun.


  — La défaite de Wamkadh ? C’est aussi le mien.


  — Et le mien, renchérit Farrel.


  — Bienvenue au club, conclut Clyne.


  Sans se concerter, ils venaient de coopter Cantate Jentes au sein de la convergence ; en tant qu’adversaire de l’impérial, il y avait tout à fait sa place. Et sans doute d’autres Penseurs – comme par exemple le Beau Zoran – se joindraient-ils à eux spontanément lorsqu’ils découvriraient le véritable enjeu de ce tournoi.


  Nous devons les avertir. Maintenant que j’ai parlé, il faut qu’ils sachent tous à qui ils ont affaire. Tant pis si la nouvelle arrive aux oreilles de… l’ennemi. Il importe avant tout d’éliminer Raïk Wamkadh.


  À jamais.


  Le maedre cessa un instant de picorer dans l’assiette de Yeff pour lever vers Farrel un regard plein d’innocence, et le journaliste se demanda s’il n’avait pas, d’une manière ou d’une autre, perçu, sinon la teneur, du moins l’orientation de ses pensées.


  


  Les Cônes et les Sphères


  Il avait passé une mauvaise nuit. Non seulement le boîtier neutralisateur l’avait gêné pour s’endormir, mais sa présence le réveillait chaque fois qu’il remuait dans son sommeil. Cela n’avait en rien arrangé son humeur déjà massacrante.


  Comment avait-il été assez stupide pour se laisser prendre en train de se repaître ? Et pourquoi les deux Penseurs et leurs compagnons avaient-ils intercédé en sa faveur ? Parce qu’ils étaient sincèrement persuadés qu’il allait perdre ?


  Allons donc ! Ça ne tenait pas debout.


  Il était plus probable qu’ils avaient essayé de l’intoxiquer, de lui saper le moral. Mais n’aurait-il pas été plus simple pour eux de laisser les événements suivre leur cours ?


  Pourquoi tenaient-ils tant à le voir participer à cette finale, alors qu’ils auraient dû au contraire le redouter ?


  Ces questions ne cessèrent de l’obséder tout au long de la journée. Il eut beau recourir à toutes les techniques connues de lui pour chasser des pensées inopportunes, rien n’y fit, et ce fut dans un état d’extrême nervosité qu’il monta sous bonne garde dans l’aéro chargé de l’emmener sur les lieux du tournoi.


  Il avait insisté pour partir tôt, espérant arriver avant ses adversaires, mais le Sxiffran était déjà assis à l’un des foyers de la table ovale lorsqu’il entra dans la salle où devait se dérouler la partie. L’un des premiers devoirs des armées impériales, une fois la Galaxie humaine passée sous leur contrôle, serait d’exterminer jusqu’au dernier ces répugnants mutants – mais, pour l’instant, il allait devoir composer avec celui-ci. À son plus grand déplaisir.


  — Bonsoir, dit le dégénéré polychrome.


  — Ta gueule, tapette, rétorqua Wamkadh.


  Il n’aimait pas qu’on le narguât.


  Il s’installa à la place qui lui avait été attribuée par tirage au sort. Les étiquettes collées sur la table lui apprirent qu’il aurait Zoran Tarkanjaël et Sodium van Beverynn pour voisins. Tant mieux : il n’aurait guère apprécié de se retrouver à côté du mutant – et encore moins de l’herbivore chevelu.


  Un organisateur vint s’enquérir de ses besoins éventuels. Il le remercia d’une voix impersonnelle, trop occupé à lutter contre la colère qui bouillait en lui pour envoyer promener l’Océanien à l’affabilité de circonstance, ainsi qu’il l’eût fait en temps normal.


  La rumeur du champ d’empathie lui mettait les nerfs à vif. Il ne regrettait décidément pas d’avoir tué cette vermine, la veille au soir. C’était une manière de se venger de la gêne permanente qu’il ressentait depuis son arrivée sur ce monde.


  En outre, il avait besoin de la chair de cette bestiole s’il voulait avoir une chance de vaincre. Car c’était à l’aide de viande crue que l’on avait inscrit la haine en lui, et il lui fallait le soutien de cette haine fondatrice pour écraser une fois de plus ses adversaires, en dépit du poids de la maudite psychosphère océanienne qui pesait en permanence sur son esprit.


  D’autres Penseurs s’assirent autour de la table tandis que leurs Muses s’installaient parmi les spectateurs qui commençaient à entrer par petits groupes. Comme toujours, elles prenaient soin de rester à l’écart les unes des autres.


  Les Muses ne s’adressaient jamais la parole entre elles.


  N’en possédant pas – une particularité qu’il partageait avec le mutant, à son plus grand déplaisir –, il n’avait jamais compris quel était leur rôle exact. Au début, il les croyait Porteuses de Talent, comme le voulait la rumeur, mais, à mesure qu’il progressait dans la hiérarchie du Jeu – et dans la maîtrise de ses perceptions intérieures –, il avait réalisé que la plupart d’entre elles étaient là pour s’occuper de l’intendance et servir de soutien moral.


  Les pouvoirs des Muses n’étaient qu’un mythe.


  L’étau ardent qui se referma soudain sur sa gorge lui apprit que la vermine approchait.


  Le moment de l’épreuve ultime était venu.


  Des flots de feu déferlèrent dans ses veines lorsque l’animal pénétra dans la salle, flanqué de l’herbivore, de sa Muse et d’un homme maquillé comme un médecin impérial. Voir ses ennemis réunis suscita une poussée de rage froide, tandis que la vermine instillait la peur en lui.


  Non. Ce n’est pas la peur.


  Il eut toutes les peines du monde à dissimuler son état mental ; ses mains s’étaient mises à trembler malgré lui, et il sentait qu’il aurait été incapable de répondre sans hurler si on lui avait adressé la parole.


  Ce n’est pas la peur.


  L’Océanien lui jeta un coup d’œil inquisiteur avant de s’asseoir. La Muse et la vermine avaient pris place au premier rang des spectateurs ; bien qu’il leur tournât le dos, il pouvait sentir leurs regards rivés sur sa nuque – surtout celui de la fichue bestiole : il le brûlait comme un tison.


  Ce n’est pas la peur. C’est pire.


  Il faillit se dresser en hurlant. Seul un conditionnement d’une efficacité remarquable l’en empêcha. Un Guerrier-né ne montrait jamais ses émotions. À moins, bien sûr, que cela ne servît ses objectifs du moment.


  Une femme rondelette vêtue d’une robe de grossesse qui s’arrêtait à mi-cuisse demanda le silence. La rumeur des conversations se tut. La partie commença.


  L’Univers sera un plan sillonné de lignes lumineuses.


  Raïk Wamkadh, sergent de la Glorieuse Armée impériale, y sera représenté sous la forme d’une structure conique de couleur rouille. Au loin se déplaceront de gros ballons fluorescents rebondissant à la surface du plan infini.


  Ses adversaires.


  Il ne devra pas leur laisser le temps de se regrouper. Vite, très vite, il se ruera vers le plus proche, dont la surface ridée indiquera qu’il n’aura pas encore trouvé de source de puissance. Mais la Sphère se dérobera à la dernière seconde devant lui.


  Il n’en concevra aucun dépit. Cela se produit parfois.


  Il battra en retraite, à la recherche d’une anomalie de structure. Comme il s’en doutera plus ou moins, cette partie du plan sera aussi lisse que le dôme amplificateur d’un projecteur de flux thermique.


  L’herbivore n’a pas menti. Les conditions seront vraiment très défavorables.


  Il s’élèvera au-dessus du plan, échappant aux perceptions des Expansifs.


  C’est cela, le secret de la Voie tranchante.


  L’un des secrets.


  Les Sphères auront profité de sa fuite pour se réunir en deux groupes : d’une part, trois grosses boules brillantes (Yeff Leximar-Bonfils, Zoran Tarkanjaël, Cantate Domino Omnes Jentes) ; de l’autre, quatre ballons plus petits, moins lumineux (Qâlid Zim, Sodium van Beverynn’, Estella-Sondra Wah’âdi, Wo Hing Lie).


  Il choisira de s’occuper d’abord du second groupe. Il fondra sur lui sans prévenir, surgissant de nulle part, et sa pointe acérée fouillera les entrailles de l’une des sphères.


  Exit Zim.


  Il pourchassera un moment Wo en lui portant quelques mauvais coups ; néanmoins, l’arrivée d’autres adversaires l’empêchera d’en finir avec lui. Tarkanjaël tentera de l’encercler, mais il se glissera sans dommage entre les tentacules innombrables jaillissant de la boule rose-orange qui figurera le Beau Zoran, car il aura vu venir la manœuvre.


  Voici un autre secret de la Voie tranchante : elle permet de connaître à l’avance le déroulement de la partie. Cette lutte à laquelle participera Raïk Wamkadh n’existe encore qu’à l’état de potentialité.


  Toutefois, il sait qu’il ne pourra rien changer à son issue. Le résultat est inéluctable dès le premier instant. Inscrit dans les strates de l’avenir. Le produit déterministe des forces en présence.


  Le Jeu ignore le hasard.


  La seule chose qu’il pourrait faire serait d’abandonner. De jeter l’éponge.


  Il ne saura plus si ces pensées appartiendront au passé, au présent ou au futur. Soudain, sa perception du temps était devenue confuse, et il a l’impression d’assister simultanément à une foule d’événements.


  Il verra sa défaite. Il verra son déshonneur.


  Puis il ne verra plus rien, car il aura cessé d’exister.


  


  La rassurante présence du maedre


  Yeff se souvient de la partie. Le Jeu s’est une fois de plus déroulé dans le passé, et dans le passé uniquement. Comme si la finale n’avait jamais eu lieu que dans sa mémoire.


  Il se souvient de l’élimination de Qâlid Zim et de l’effroi qui l’a alors saisi. Il aurait tout donné pour qu’aucun Penseur ne fût mutilé cette fois-ci.


  Il se souvient aussi qu’il éprouvait une sensation d’ivresse ou de béatitude. Il était [chez lui] dans les [limites] du Terrain de Jeu. Dès lors, la certitude qu’il allait vaincre Raïk Wamkadh ne l’a plus quitté jusqu’au tout dernier instant du tournoi.


  Le milieu de partie a commencé dans la confusion. Sodium, Estella-Sondra et Hing Lie demeuraient [groupés], n’osant pas [s’étendre], tandis que le Beau Zoran harcelait l’incisif, sans toutefois parvenir à le neutraliser, ne fût-ce que partiellement.


  Jamais le Jeu n’avait paru si abstrait à Yeff. Il lui semblait que les équivalents dont il se satisfaisait jusque-là – comme les termes en njordan [accentué] – ne suffisaient plus à donner une idée des perceptions qui affluaient directement à l’intérieur de son esprit. Même les images mentales habituelles ne recouvraient plus qu’une part infime de la réalité.


  Il se souvient qu’il était perdu. Bien sûr, il pouvait [situer] les autres Penseurs, mais aucun système de coordonnées, même approximatif, ne lui permettait d’interpréter cette [localisation] en termes d’[espace] et de [temps].


  Il se trouvait dans un abîme monstrueusement replié sur lui-même, un non-endroit où ses sens s’égaraient.


  Mais il n’avait pas peur.


  Se fiant à son instinct, il a entrepris de se [développer], et les choses n’ont pas tardé à rentrer dans l’ordre. Le Terrain de Jeu est [apparu] progressivement, par bribes et fragments, comme l’inscription d’une tablette cunéiforme que l’on débarrasse de sa gangue de boue.


  La comparaison l’a fait sourire.


  Surgissant de nulle part, Wamkadh a soudain agressé Sodium van Beverynn’, qui [tissait] une [toile] d’influences non loin des [limites] du Terrain. Mais à peine avait-il commencé à [lacérer] la [brume translucide] qui était sur ce plan le reflet du Penseur que Zoran est arrivé à la rescousse. Sans se soucier des [protubérances acérées] qui [hérissaient] la [surface] de l’incisif, il s’est mis à l’[envelopper], aussitôt rejoint par Wo Hing Lie, qui jouait très au-dessus de son niveau habituel.


  À eux deux, ils ont eu tôt fait d’[enfermer] Wamkadh dans un [cocon] composé de leur [apparence].


  Leur [avatar].


  Un instant, Yeff a cru que tout était fini, mais le [cocon] s’est soudain [craquelé], puis [déchiré], et les deux Penseurs ont disparu du Terrain de Jeu qu’un Raïk Wamkadh fou de rage s’apprêtait à ravager.


  Il a commencé par se débarrasser de van Beverynn’, qui ne lui a guère opposé de résistance, avant de se retourner vers les quatre adversaires qui lui restaient. Son [aspect] était vraiment terrifiant – une accumulation [grouillante] de [protubérances tranchantes] et [contondantes]. Après ce qu’il avait vécu sur Visage, Yeff aurait peut-être hésité à poursuivre la partie s’il n’y avait eu la rassurante présence du maedre, à l’arrière-plan de sa conscience.


  Wamkadh a tout d’abord voulu s’en prendre à Estella-Sondra, qui était a priori la plus vulnérable, mais le Beau Zoran ne l’a pas laissé faire. Il s’en est suivi une mêlée confuse où des [crochets obscurs] et des [filaments] de [lumière] dansaient un vertigineux [ballet].


  L’arrivée de Yeff et de Jentes n’a fait que rendre la situation encore plus difficile à appréhender. Néanmoins, l’action conjuguée des Expansifs devait être efficace car l’incisif s’est soudain échappé dans un [tourbillon] de violence qui a laissé ses adversaires interloqués et quelque peu meurtris.


  Toutes les conditions étaient réunies pour vaincre Wamkadh, mais cela ne l’empêcherait pas de se battre jusqu’au bout. Ce n’était pas par lâcheté que les soldats impériaux s’étaient donné la mort sur Jay-Ayral, mais parce que leurs vaisseaux à bout de souffle étaient bien incapables de les ramener chez eux et qu’ils ne devaient à aucun prix tomber vivants entre les mains de la Famille.


  De l’ennemi.


  Fort du soutien du maedre et de la puissance du champ d’empathie, Yeff s’est lancé sur les traces de l’incisif. Il ne fallait pas lui laisser la possibilité de se renforcer.


  Tous les spécialistes s’accordent pour déclarer que le temps joue en faveur de la Voie tranchante.


  Les autres Penseurs ont entamé un large [mouvement d’encerclement]. Cette fois, Wamkadh ne pourrait pas se [faufiler] entre ses adversaires ; il serait contraint de les affronter [en face].


  Prenant sans doute conscience du danger, l’impérial s’est concentré en une [masse ténébreuse], un [Cône hérissé de pointes] occupant le [centre] du Terrain de Jeu.


  Yeff a compris qu’il allait employer la tactique qui lui avait donné la victoire au Coin de l’Œil Droit.


  La suite s’est déroulée en un temps si court, et si proche du moment présent, qu’elle n’appartient pas encore tout à fait au passé.


  Un stade chronologique intermédiaire.


  Une vacuole terriblement distendue où tous les événements paraissent pour ainsi dire simultanés.


  Quelque chose comme un espace quantique, soumis à des lois paradoxales.


  Le spin de l’électron et celui du proton.


  Toute une poésie scientifique.


  Les tachyons qui remontent le temps.


  Un hymne à la connaissance.


  Et ces cordes, ces membranes, ces p-branes qui vibrent, ces sinusoïdes suscitant le continuum…


  Le Chant du Cosmos ?


  Les Penseurs ne communiquent pas entre eux durant la partie. Ils n’en ont ni le désir ni la possibilité. Mais Yeff doit prévenir les autres Expansifs du péril qui les menace avant que Wamkadh ne les brise à jamais.


  Il n’a pas le choix : il faut qu’il quitte le Terrain de Jeu, qu’il renonce à gagner cette partie.


  Oui, mais cela signifierait également priver les autres de l’atout majeur que constitue l’appui du maedre.


  À l’instant même où cette pensée lui traverse l’esprit, Yeff réalise soudain qu’il est seul avec lui-même.


  Le maedre vient de l’abandonner.


  Alors, il n’hésite plus. Puisqu’il ne peut plus être d’aucune utilité sur ce plan, il se souvient qu’il réintègre la réalité pour hurler un avertissement…


  Son regard rencontra celui de Wamkadh où brûlait une haine inextinguible. Puis un voile passa devant les yeux bleus de l’incisif, un hoquet agita son corps, et il s’effondra d’un seul bloc. Sa tête heurta la table avec un bruit mat.


  Il a perdu. Mais qui est le vainqueur ?


  Le maedre entra dans le champ visuel de Yeff, trottinant sur ses courtes jambes. Lorsqu’il arriva à la porte de la salle, il se retourna pour adresser un petit signe de la main au Penseur, qui comprit qu’il s’agissait là d’un adieu.


  Il n’en fut pas surpris. Il avait toujours su que le maedre finirait par s’en aller, un jour.


  Le Beau Zoran et Estella-Sondra s’animèrent simultanément. Ils paraissaient à bout de forces, mais la joie rayonnait sur leur visage. Leurs Muses se précipitèrent pour les aider à quitter la table, dans la rumeur grandissante qui montait de la foule des spectateurs – une rumeur qui, nota Yeff, se doublait d’une autre, située sur le plan psychique.


  — Ça va ? demanda Clyne en se penchant vers lui.


  Il répondit par un vague acquiescement. À l’autre bout de la table, Cantate Jentes était lui aussi sorti de la transe. Il regarda autour de lui comme s’il cherchait quelqu’un ou quelque chose.


  Le maedre ?


  Oui, sans doute. C’est grâce à lui qu’il a vaincu Wamkadh.


  Grâce à lui – et à la volonté d’Océan.


  Il voulut se lever pour aller féliciter le Sxiffran, mais ses jambes refusèrent de le porter. Cette partie – et, surtout, la manière brutale dont il s’en était retiré – lui avait ôté l’essentiel de son énergie.


  Jentes se redressa lentement. Un liquide rouge suintait entre les doigts crispés de sa main droite. Yeff supposa qu’il s’était entaillé la paume avec ses ongles, à un moment ou un autre de la finale. La lutte avait été âpre, en dépit de l’aide apportée par le maedre.


  Se faufilant entre les organisateurs et les curieux, l’hermaphrodite se pencha sur l’incisif et souleva l’une de ses paupières. Un grognement désapprobateur franchit alors les lèvres bicolores, tandis qu’une intense lassitude se peignait sur les traits du Sxiffran.


  Ébranlé, il s’écarta de l’impérial inconscient pour aller s’appuyer à la table. Il semblait exténué, mais l’éclat de ses yeux incitait Yeff à penser que sa personnalité était sortie intacte du terrible affrontement vibratoire.


  — Votre main… dit quelqu’un.


  Jentes leva son poing serré à hauteur de son visage et le contempla un instant avec une expression mi-figue, mi-raisin. Puis il déplia ses doigts, révélant le minuscule morceau de viande crue qui reposait au creux de sa paume.


  



  


  Tout un monde contre lui


  Bien que peu de gens soient d’accord sur les raisons de la défaite de Raïk Wamkadh lors du premier Tournoi d’Océan, la Famille dans son ensemble s’accorde pour admettre que l’incisif a été victime d’un concours de circonstances particulièrement défavorable. Les recherches de l’équipe des Inspirés majeurs Cantate Domino Omnes Jentes et Sic Transit Gloria Mundi au sujet des corrélations entre le Jeu et l’onduleur d’espace ont permis de déterminer que Wamkadh a été handicapé par un espace-temps d’une grande stabilité, dont les sinusoïdes étaient remarquablement syntonisées. Pas de clapotes dans le système d’Océan : ils ne trouveraient pas de faille pour s’y insinuer. De surcroît, le champ d’empathie possède de toute évidence un effet harmonisateur dont l’étude devrait apporter un certain nombre de lumières sur les interactions encore mal connues entre la matière, l’énergie et la psyché.


  Car c’est bien là que se situe le Terrain de Jeu, quelque part à la lisière des différents états des quantons.


  Néanmoins, les exceptionnelles conditions vibratoires régnant sur Océan ne permettent pas, à elles seules, d’expliquer la défaite de Raïk Wamkadh – et encore moins ce qu’il est advenu de lui. Même si, comme je l’ai entendu suggérer, le concert d’Ociuzzio Tomasini qui se déroulait en même temps que la finale a effectivement exercé une influence favorable aux Expansifs, il paraît peu probable que la seule harmonie universelle ait pu venir à bout d’un Incisif qui, rappelons-le, était demeuré invaincu jusque-là. Toutefois, il semble raisonnable de croire que les bonnes vibrations, ainsi que la réunion autour de la table ovale de Penseurs que Wamkadh avait évité de rencontrer jusque-là – la fameuse Ellipse mythique, qui est déjà entrée dans la légende –, ont joué un rôle lors de la partie fatidique. Mais la conjonction de ces deux facteurs a sûrement moins pesé sur le résultat final que la présence du maedre qui accompagnait alors le Penseur océanien Yeff Leximar-Bonfils ; tout indique en effet que ces créatures possèdent la faculté d’harmoniser autour d’elles les vibrations universelles.


  Pour essayer de comprendre ce qui s’est passé durant cette fameuse dernière seconde où tout a basculé, il convient également de considérer la personnalité de Raïk Wamkadh – et celle de ses adversaires. Ce n’est aujourd’hui un secret pour personne que l’incisif était un soldat de l’Empire recruté par la Rächvidd Dieselschaft Kumpuny afin de servir les projets d’Éden. Mais combien d’entre vous se sont-ils demandé ce que cela peut signifier d’être un Impérial ? Comment ce peuple sanguinaire, dont la société nous paraît si barbare que nombre de chercheurs se refusent à la qualifier de civilisation, s’y prend-il pour obtenir une obéissance aveugle – ainsi qu’une indéfectible fidélité – de la part de chacun des individus qui le composent ?


  La réponse tient en un mot : conditionnement. L’examen de ce qui subsiste de la personnalité de Raïk Wamkadh ainsi que le témoignage de Cantate D. O. Jentes ont permis de mettre en évidence les fragments de structures étrangères au psychisme humain. D’une manière ou d’une autre – sans doute à l’aide de chocs traumatiques soigneusement dosés –, les spécialistes de l’Empire suscitent à l’intérieur du cerveau des nouveau-nés les réseaux synaptiques qui serviront de base à leur personnalité. Dès lors, le jeune Impérial est prisonnier d’une logique pervertie, biaisée, à laquelle il ne peut échapper sans perdre la raison.


  C’est, en un sens, ce qui est arrivé à Wamkadh sur Océan. Au lieu d’essayer de le maîtriser de l’extérieur, Cantate Jentes s’est infiltré en lui pour le détruire de l’intérieur. Il suffisait de priver l’impérial de la source de sa haine, ce traumatisme qui constituait l’assise de son ego. Sa personnalité s’est alors effondrée, car elle tenait uniquement grâce au conditionnement dont ce traumatisme originel était le premier stade.


  Jentes a retiré une pierre, et tout l’édifice s’est écroulé.


  Cependant, tout laisse à penser que Wamkadh s’en serait tiré sans dommage s’il n’avait pas tué et mangé cette crédille. En commettant cet acte, il a monté contre lui la population de la planète, humains et bébêtes confondus. Et le champ d’empathie a cessé d’être neutre pour lui devenir hostile.


  Raïk Wamkadh croyait affronter une demi-douzaine de Penseurs ; c’est tout un monde qui s’est dressé contre lui. Dès lors, il n’avait plus la moindre chance de l’emporter. Océan, par le canal du maedre – dont tout indique qu’il a joué le rôle d’une interface psychique entre l’esprit du Penseur et quelque fabuleuse réserve d’énergie, ou peut-être d’équilibre –, a manifesté sa volonté. Et quelque chose a disparu de l’esprit de l’incisif pour se matérialiser dans la main de Cantate D. O. Jentes, sous la forme d’un petit morceau de chair.


  Je vous laisse réfléchir quant à la signification symbolique de ce phénomène.


  


  Farrel Gherkham, grand reporter diplômé de la Sobre École de journalisme de Falaffon (Océan).


  



  


  Le point de vue du maedre


  Le maedre remercie le lama d’un gloussement liquide avant de s’éloigner de la Nef d’or qui l’a amené depuis Océan. Les Vaisseaux du Bouddha constituent un mode de transport bien pratique ; jamais leurs pilotes ne refusent de prendre quelqu’un à bord – pas même un maedre. Et ils ne posent pas non plus de questions.


  Tout en se dirigeant vers les collines qui moutonnent à l’horizon, il ressent pour la première fois la satisfaction du devoir accompli. Les choses ont été plus difficiles qu’il ne l’escomptait, à cause de ce fâcheux contretemps sur Visage, mais il a fini par circonscrire le péril.


  Les maedres n’ont pas inventé le Jeu de la Pensée pour qu’un tueur le pervertisse à son profit mais pour que la Famille puisse réparer les dégâts harmoniques consécutifs à l’emploi de l’onduleur d’espace. Seulement, ils n’ont prévu ni la Voie tranchante, ni l’apparition d’un Penseur pour qui la violence constituerait le seul mode d’expression, ni la néfaste influence des clapotes.


  Les maedres ne sont pas omniscients.


  Comme le veut la tradition, c’est à celui qui découvre un problème d’essayer de le circonscrire. Lorsqu’il a senti les mauvaises vibrations de Raïk Wamkadh, en ce jour lointain sur Diasphine, le maedre s’est aussitôt attaché aux pas de Yeff, afin de susciter la réaction agressive de l’impérial – mais aussi parce que l’Océanien était sans doute l’individu le plus harmonieux de la planète. Lorsqu’il a dû le quitter pour apporter son aide à Jentes, il a ressenti un authentique déchirement car il était très attaché à son animal de compagnie.


  Néanmoins, il ne faut voir aucun altruisme dans le comportement du maedre. Il n’est pas intervenu pour aider la Famille humaine, ni même pour empêcher le cataclysme qui se serait inévitablement produit si ces créatures primitives avaient continué à employer l’onduleur sans en atténuer les conséquences à l’aide du Jeu, mais uniquement parce que la seule présence de Raïk Wamkadh le fait grincer des dents.


  Les maedres ont horreur des fausses notes.


  


  


  La Salesse, 21 décembre 1998.


  
    

    


    
      [1] Principale unité monétaire visagéenne. (Note du traducteur)

    


    
      [2] Jugement du Conseil législatif et constitutionnel de Visage. (Note du traducteur.)

    


    
      [3] Terme peu usité, commun au francintern et à l’inglese, désignant de minuscules astronefs automatiques munis d’une charge explosive, employés en temps ordinaire pour fracturer de petits corps stellaires destinés à l’exploitation minière. Le mot « torpille », jadis employé comme synonyme, est aujourd’hui tombé en désuétude. Cf. Yeff Leximar-Bonfils : « Les traces de vocabulaire militaire du francintern », Revue analytique de linguistique n° 734, Presses universitaires de Montmartre-sur-Océan, premier semestre 4471.
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      Soit un jeune Océanien, Yeff, étudiant sur la planète Diasphine et qui se découvre un talent pour le "Jeu", cette rencontre mentale entre "Penseurs" qui fait l'objet de tournois interstellaires.

      Soit une "muse" professionnelle, Clyne, égérie d'un Penseur dont la carrière vient de s'achever brutalement.

      Soit un étrange animal imprévisible mais convivial, le maedre, qui s'attache tout à trac aux pas de Yeff.

      Trois personnages d'une aventure de trois décennies, opéra de l'espace et roman de suspense, voyage à travers des cultures bigarrées, parmi un bestiaire où l'auteur donne la mesure de son humour. Roland C. Wagner, auteur de quarante romans et de cent nouvelles, a obtenu le Grand Prix de l'Imaginaire 1999 pour ses Futurs Mystères de Paris et le prix Tour Eiffel de science-fiction pour sa nouvelle Fragment du livre de la mer.
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